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LETTRE XLIL 

l\ E craignons plus Shx.t ié^ 
l^arés, mon cher Comte; fe me- 
fiie caprice t^ui avoit pouffé 4np a 
macià veidoir renouer -av^c mpi» 
1^ ramené dans fes ancienne^ 
IL Pâme. A 



fl Le TTKE XLIL 

chaînes ; votre coufine en trlom^ 
phe encore ; croyez- vous que ce- 
la lui fafie autant de plaiftr qu'à 
inoi ? Nous n'avons du tant d'al- 
larmes /qu'à une jalouse qu'il a- 
voit conçue 5 & c'étoit POur lui 
faire croire qu'il avoit abiolument 
xompu avec elle , qu'il étoit rêve-, 
iui à moi. Ma mère eft il ûirprife »«^ 
& fi indignée en même tems d'un- 
changement fi prompt , qu'elle 
me fait fans y penfer , des fer- 
mions de fort mauvais exemple» 
Pour mon mari , il ne fe fouvient 
prefque plus de tout ce qu'il a' 
voiilu; il agit à foa ordinaire » 
avec un peu plus de circonfpec- 
tion cependant ; en un mot , avec- 
;an peu de ce que j'appelljois froi» 
cleur autrefois ; mais que m'im«>/ 
^ite , pourvu qu'il ne nae tourw 
inènte pas, de quelle façon ii 
^iv^aveçjnoL Que ppus aUpos. 



ïfTm^is, XL II. 5 

^ous aimer » mon cher Comte ! 
•& qu'après avoir craint de nous 
^l^erdre pour toujours ^ notre 
-amour Va reprendre de vivaci* 
té ! Je n'avois pas befoin de tant 
^'allarmes; mon cœur fe foute* 
4iioit afle^ fans elles ; mais Iç vô- 
^e languifToit dans le repos. J'ai 
'çbligation au Marquis. , de l'amour 
4iue vous m'avez témç^igné ; je. 
vous ai vu des mouyemens dont 
Je ne vous croyois pas capable :. 
'pour la première fois de Votre 
vie , je vous ai yû . répandre des 
larmes; elles ne m'étoient pas, 
iufpeâçs ; je fentois que l'amout 
dfeul en poùvoit exciter; de ten- 
tiresfc Qu'elles me font précieu- 
ses,.^ que. j'en, garderai chère- 
ment le fouvenir! Nous ne fom*^ 
Uies pas faits pour être un mo-^ 
ment defunis; nous languirions 
a nous ne aous aimions pa$% 



4 Lettre XLIÎ, 

'Que deviend-roîs - je , hélas ! fî 
je venois à vous perdre ?. Pour-^ 
xpis-je vivre un irmant fans vous?' 
Que vous -même feriez à jplain- 
<ire , {\ vous ne iri'aviez plus pouj: 
Vpus ^merl Peut-être un jour ! . • 
Je o'ofe y ^enfer^ Cette idée me 
fait frémir ; des preflentimens 
<iont je ne puis être la maîtreflç , 
me rempliffent l'ame de trduble 
4& de terreur. Sans doute , la fi^ 
ttiâtioni où je me fuis trouvée les 
a fait naître ; quoique raffûrée fur 
le malheur dont j'étois mena- 
cée , ^e ne puis m'empêcher d'en 
craindre d'autres. Il en eft tant 
cour moiî Qui fçaît,fi dans le tems 
iqat je vous crèis le plus amou- 
reux , je n'ai point à redouter ce^ 
idégoût , fruit ordinaire <i'une pat 
iîon longue & tranquille? Qu^ 
içait ^ «fion miari , entr^né pair 
ion inconftance ^natur^e , ne me 



liET^TR E XLII. jf 

tondra pas qiuelque jour auflî malr 
heureule que je viens d^évit'er 
de l'être ? b mort , peut-être,..^ 
Ab! plût au ciel qu'elle feule 
nous féparât !^ Adieu , foyez sûr 
que; je vous ador« , & que rieiv 
ne pourra jamais m'empêchet 
i^être toute à vous; non, rien> 
pas même votre indiifécencer 







¥ Lettre XLIir. 
LETTRE XLIIL ^ 

S A IN T'Fèr ^'*'*' a eu raifôn de 
vous, écrire , que j'apprenois la 
Philofôphie; mais il a eu tort de 
vous faire penfer que jie ne m^ap^ 
pliquois à cette fcieace que pou^ 
apprendre à ne vous plus aimer*. 
Votre abfence m'ennuie ; & j'ai, 
crû , pour la rendre phis fuppor-. 
table , devoir m'ôccuper à quel- 
que chôfe.. Vous devriez m'être. 
obligé d'avoir choifi ce genre 
d'amufement.. Peu de femmes 
auroient ; imaginé de chercher 
dans la Logique , à fe confoler de 
l'abfence d'un amant ; & je pen- 
fe auflî , qu'en pareil cas , ce 
ne feroit pas le parti que vous 
voudriez prendre. Vous crai- 
gne% donp que la Philofôphie. 



ÏLet T RÊ XL m. 7 

me mette affez de force daiis 
le cœur, pour affoiblir ce mal-* 
heureux amour que j'ài« pour 
vousr. Qu'elle feroit admirable, 
fi elle pouvoit faire ce miracle ! 
Mais raffûrez-vous ; tout le fruit 
que j'en al tiré jufques ici , eft 
d'entendrer^ des* raifonnemens 
longs & ennuyeux; d'être aflez 
folle pour en vouloir faire ; ic. 
^d'être parvenue au point ^ que fi 
'Dieu ne m'aflîfta promptement ,^ 
je ne m'entendrai plus moi-mê- 
me. J'ai pour maître , le plus joli 
•pédant dumonde , frifé, poudré;. 
& qui^.à ce qu'on m'a dit, a le 
bonheur de parler l'Hébreu avec 
TSDutela politeflepoflîble. Je crois 
que j'ai, un peu. dérangé fa mora- 
le ; du' moins , il n'a lorfqu'il me 
isegarde, que des idées confufes, 
^u'il exprime plus confafément 
eacore qu'il ne les conçoit. Il mat»- 

Aiv - 



s Lettre XLIII. 

mote entre fes dents des. paroles 
barbares q[ue fes yeux me rendent 
moins intelligibles >, & faurois 
déjà congédié ce charmant Pré- 
cepteur , fi ce n!'étoit que j'attends 
unç déclaration d'amour en lan- 
gue Hébx^ïque , qui fera fans dou- 
te la plus touchante du mondes. 
Je n'ai point , au refte , faiî d'autre 
profit dans cette fcience , que cet- 
lui de m'ea dégoûter.. Votre abr 
lence ne m'att^ifte pas nixoins; 
que fi je n'avois point cherché à 
me diftraire > & pour avoir eu 
quelques leçons de Philofophie , 
mon cœur n'en eft pas devenu, 
plus phiiofophei. Ma raifbn vour 
droit ea vain me confeiller de 
. vous ojublier : vainement des. ré- 
flexions triftes, mais f^utaires> 
voudroient me ramener, à moa 
devoir. En proie aux remords >^ 
2$. kn$ tout le poids de mon ég^ 



»ment ;» etîtraînée par mon 
amour, je rougis d'avoir ofé le 
combattre. Je fçais qu'un jour 
vous cefferez de m'aimer; & que 
des liens, illégit-imes, nés du ca* 
price , & de la foiblefie , font aifés 
a rompre. Cette certitude, me 
tourmente & ne m'aide pas.. La 
crainte de. vous voir changer 
m'accable ; &« le malheur, que 
j'aurois de VQUS perdre , me ferme 
lès yeuxv fur- les avantages qui 
fiiivroient j5eûtî»étre votre inconf* 
tance.. Je iç^i que rendue à moiv 
même ; jet fi'^ui^ois plus, rien à me 
reprocher ; mais jç^ne joiiirois plus 
dvt bonheiir de vous aimer ;.& 
il n'eft riçn dans le monde qui 
pût me-dédomiAager de* ce -que 
je perdrois en le perdant,- Oui , 
mon ^cheîr. Comte, je. n'aime que 
vous ; je vous ennuie fans doute 
àivQus^Jierdirei vous ne m'écri- 

A V 



'ï<y E:ettre XLIIt;! 

vez plus que froidement; yovtfr' 
croyez que je veux cefler d'être, 
à vous ; mes réflexions vous le.; 
font craindre. Ah! Devez- vous 
ihe les reprocher? triomphent* 
elles de ma foiblefle? & fi je n'àû 
pas eu affez de vertu pour refit- 
ter à votre paflîon , penfez-vous «^ 
que ce qui m'en refte puifle m'ai:? 
nacher à vous ?, Vows vous oifen-? . 
fez de mes. remords ! puis-je queU 
quefois n'en être pas déchirée-?:- 
Tout,, depuis que je vous aime», 
a été contre mon devoir., Je n'ai. 
point fait un pas ; je n'ai pas écrit 
un, mot; je n'ai. pas conçu une- 
penfée que je lie doive me re-» 
procher*, Vous ne connoiflex. 
point ce criiel devoir; vous n'y 
©ces pas^ afliijétti ; , vous n'offen- 
fesirienv ep vous confacrant à^ 
ïlîQÎ ; vous pouvez mfe donner.: 
tfi3ftte5: vo5^^ peidcçs ,, &. vow U^ 



Lettre XLIÏK rr 

^er tout entier au défordre de 
vos fens. Mais , puis je être tran- 
quille», aïoi qui^vous ai tout fa- 
<:rifié,.iHoi qui ne vis que pour 
voui, lor fque le moindre foupir 
qui peut m'échapper , eft un cri- 
me pour moi? lorfque, par lea 
effets de ma fatale padion , je 
me trouve fans cefle prête à per- 
dre le feul objet qui puiflTe me 
Gonfoler de ma foiblefle. Adieu, 
vous ne vous amuferez pas en li- 
fant cette; lettre ;. mon dèflein 
n'étoît pas. cependant de vous 
ennuyer ; mais il ne fe préfente à 
moi que des idéps. affligeantes. 
Revenez me ràlTurer. par votre 

Sjréfence ; je vous dirois de prêt- 
er votre départ, fi je ne fçavois 
jjas. que des ordres vous arrêtent 
où vous êtes. Mais, quelque dou- 
leur qu'ils me caufent , je ferois 
xnoins^. mécoiitente , fi je pouvois 

Avj 



fi2 Lettre XLIIE 

être fûre que vous fouhaitîer': 
quelquefois de me voir. Adieu^,. 
conferver vous , je vous en coiv- 
jure , quand même ce ne fe^oii;: 
g^ poui:.mQi.^ 
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LETTRE XLIV:* 

\J U ' u N E- femme eft à plâinn^ 
dre » quand elle aime., &. qu'une 
bbmme eft ridicule» , quand il 
eft aimé! Ce trait de morala 
vous paraît aâuellement dépla- 
cé » parce ^e vaus le prenez 
pour vous ,. peut - être ; - détrom* 
pez-vous: u: quoique je pûffe fans 
nous faire tort ^ me -récrier ainfî 
fur votre compte & fur le mien , 
ce n'eft. point nous que cela., re-^ 
gardev Madame? de-^'^*'8o Saint 
Fer/?*^^, viennent de fe broiiil- 
1er il viv^anent , que foit que 
Saint Fet**^ n'eût plus envie 
d'être conjftanr, fok* que Mada-»^ 
me de"*"^^ Vm aflez. maltraité^ , 
HQiir. l'obliger ;à i»tend;:e pouii ja^ 



ebttkf XLrv:. 

mais fon partie à fes yeux , Hi 
^eft jette dans les bras de Ma-* 
dame de L:^*^, qui potir Je re- 
cevoir plus décemment, fe rcti^ 
re de ceux de^ D * * *. . Cette in-; 
eonftance marquée^^ a fâché notre.: 
amie; peut-être:at~elle.fenti par: 
le changement de. Saint Fer.* * * 
iju'elle' l'aimoit encore ;. peut»- 
être aufli que fa vanité piquée: 
£3 déguife fous un: mouvement 
d'amour.. Quoiqu'il en foit » . elle^ 
eftfort trifte de la perte qu'elle 
a faite ; &..elle à toutes les peî^ 
i&es du monde à concevoir que. 
Saint-Fer*** fe foit fi prompter^^ 
ment confolé de la fienne* £lle 
ne conçoit pas encore comb- 
inent , lui x(ui, a- paru jufques: 
ici aimer les fentîmens » a pu s'at^- 
tacher à. une femme-, qui^n'efti 
çanniié. dans le monde que pan 
tèt fflépns. qojeUfi ea fj^it^JLe ;pJba|. 



ErTTRE XLIV.. 1^: 

ibeonfolable des deux abandonoï* 
nés , xîeft D **'* V .qui. |ie faifaat: 
que d'entrer daDs.le moade » âc 
ayant befoin . de fe faire une ré- 
putation., avoit choifî le coeuiî: 
de Madame de L * ^ ^ ,.. com-- 
me ceiui de tout Paris, le plu$v 
propre à faire. connoître un jeuf^- 
ae homme.^ Il parle, il eft écou- 
té , . favorifé &. congédié e« ua/. 
saeis;.&. voilà tout d'un coup^ 
un homme perdu de réputationt . 
Madame d& L*'*^^* pafe à bon-, 
droit pour Te connoître en mé4 
rite». Les femmes de fon efpéce fe 
règlent fur fon goût. D^^ ^ pour- 
voit efpérer: des fortunes bril-- 
lames ; mais, le moyen de fe pré-- 
fenter: ailleurs» après avoir été 
abandonné avant un mois de 
fervice! Quelles: réflexions cela. 
ne fait-il pas faire ! Tous les re*^ 
j^ds. fom.au}aurd!]bul attacha;. 



^iS Lettre XLI^ 

ftr Saint 'Per^^VNombi-e decxïil' 
rieufes examinent fa taille ,. &:: 
idémarche ^ cherchent enfia de^ ' 
traces de ce -je -ne fçai quor, qui 
a déterminé Madame de 'L^ * *». 
Toutes< en générd coaviennônt 
qu'il a Tâir infinimenîr guerrier ; ; 
& fe^foadant far le-goût de la 
Dame , ne<d6urent point qu'il 
n-ait? beaucoup" de -mérite/ S^nt 
Fer * * * , au milieude tous c^s ap-* 
plaudiflémenSi ;& du plaifir qu'il 
peut reffenrir dé fè voir homme- 
a là mode, m'a -cependant paru 
chagrin. Madame de* ** n'eft 
point une Mâîtrefle à perdre fanst 
regret; il fçait mieux qu'un làu-* - 
tre, de quel prixxlie eft.. Il four 
piroit hier en m'en parlant; & je • 
crois qu^l pourroit :f6uhaiter de 
là retrouver , fr, après run pa- 
reil éclat, il pouvoit fé flatte» 
^'eUé / fût eacore Xenflble. poiu;^ 



Lettre XLIV. 17^ 

lui; Madame de* * ^ , d'un autre 
côté voudroit le ramener i mais 
comment? Quel affront d'aller 
montrer fa douleur & fon amoui: 
à un homme engagé ailleurs; Se: 
qui ne fe fervirott y peut*être 3 de 
.cette démarche que pour s'after- 
xnir dans fon nouveau choix ! Si 
elle ne lui. témoigne que de rindit 
férence (& ceferoit au fonds le 
meilleur parti ) , peut - être l'our 
bllera-t-il abiolument. Gomment 
accorder l'honneur du fëxe , & l'a- 
mour qui la toiurmentei. Ceft à 
vous qu^bn a recours pour imp 
négociation de. cette importaa- 
ce. Parlez i, votre, ami ; s'il eft 
vrai que foa amour, pour Madar 
me de L.*** xierfoit qu'un goût 
de caprice, ou un coup- de dé^ 
fefpoir; (car il faut être bizarre 
ou défefpéré , pour faire une pa* 
seiUé fotife ) „ faites -lui efp^rejL 



fcn pardon». Si vous vous appela- 
cevez qu'il en foit véritablement: 
amoureux , ne commettez point' 
mon amie; & ne donnez pas L 
cet inconftant le plaifir de croire^ 
qu'on le regrete; Après tout,. 
Vil eft fi méchant „ on tâchera de? 
piquer fè vanité ,, en feignanr 
d'en: aimer un autre. Nous avons* 
-cinq ou fix Galans très-propres à: 
•fliortifier la fienne^ On tâchera. 
ud'en. aimer un ;. on fera du.moins 
•comme fi cela étoit* En pareil 
«aô , il faut bien- fe* fërvir dé tou- 
tes fes reffources^ Mon Dieu ! 
■que de- fecrets je vous révèle là!: 
JNe vous avifez pas au. moins 
^'en abufer. Prompte réponfe^. 
Adieu >, aimable Comte , je Xe*- 
ïois bien fâchée de donner à Ma- 
dame de*^* la peine que. je^ 
'^^rends po^r eUe«« 



Ê TEL et; >^ 

BILLET. 

*/^2 Q j/ mari vient dé. mrannonce^' 
^ennuyeufe Madame de *^ *>î & 
-ii compte quelle pajfera là jaurnec: 
^vec moi zcela rompt J" comme vou$- 
poye^ 5 toutes nos mefnres;^ jev&Â^ 
Ven punir., en- dérangeant les^ennes^^ 
Il doit aller tantôt chei votrexoufine ,^ 
ùà je fais quil-aun rende\-vou5. Alle^ 
y diher; ù* '^g^g^^fi'^ T^'^^i à unti 
partie de plaijîr qf/èllt ne puijfe^ dé^* 
tpufner. (^uu prenne pourlàjiontraih^ 
dre^tejt airhrujqu^^ Ç^ in^fant dont: 
il fefert à tous propou, Sté donne^^ 
pas même à vottttouJîneAe temsd^é" 
crire/à fon Amant. Je 'i/eux,,^pour' 
rendre ma vengeance complètte^ que 
cela ait Fair d'une infidélité.. Votre 
cûujîneyous mvoudra un peu demain 
mais vous aure\ pQur excufevotrert 
éourderie ordinaire £. au rejteellencs: 
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firapasplus Tnalluureuje que moi , qui' 
nevouf verrai pas iitla- journée. Le 
Jiir remenex^là cke^ elle bien poli- 
ntent; ne tut demande^ point Ut cait- 
ft dï la m'auvaifeJiumeur qu'eHe vous 
t^mmsnera fans doute :celaprendroie ' 
trop de ttmfi &" je ferai preJfée dç 
nom remercia. 
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JlOuRQUOi fuppofez -vous 
•quis je vous yeux du -mal ? JV 
-vois hier un air froid .& con- 
traint ; eft '.ce ma faute , & ne 
ferpit-ce pas il vous à diflîper les^ 
nuages qui m'obfcurc.iflent famé ? 
Vous ,fûtes froid vous - même 
tpute b journée ; vous nç (ça- 
viez que rme dire ; & vos yeux 
<n me r^gaxdîtnt , n'exprimoient' 
qu'un .^nnui^ & un déidàin. qu'il 
paroiflbit ^ue vous Tne youliex ' 
pas cacher. Vous «en ai- je fait un 
crime? D a été un tems que j-'au^ 
xoiscïû qji'une paffiôn nouvelle 
ijie jrendpijt. ççxoipsV^imaole a Vosf 
yeux ; rpaîs! je ypus jçohnois* trop' . 
pour yojus ' faire 'cettç iniofticei»' 
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Votre cœur vous joue quelqae- 
ifbis le mauvais tour de paroîtr^ 
tel qu'il eft : il ne fent rien ; que 
voulez-vous qu'il exprime ? Vous 
avez reçu de la nature une infen* 
"/^bilité que les fens peuvent maf* 
^uer quelquefois ; mais que le fen*- 
timent ne détruira jamais* Vous 
n'étiez pas fait pour aimer. Tou- 
jours maître de vous , vous n'ê^ 
^es jamais que fpeftateur des 
îtraniports que vous faites naî-' 
Tre. Je vous vois penfif & rêveui? 
<}ans.des momens qui ne font 
f^îts que pour éteindre la raifon , 
4c où fans céflef vous me rappel*' 
fez a. la mienne. V^s vous paw 
iftonhe?: pour 'des plaifîrs que* 
*yous ne rcflentez pas ; & fi quelV 
^uefoîs vous feignez des défîrs ,' 
^e (l'eft que par vanité , ou pat' 
-^^np^ Vous'toe âites.fouvent lés^ 
ch(>f<js du monde les ^lus anî-*. 
jîiéess &« Vos'yeu^ immobiles oiu 
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iidiftraîts .démentent toujours vo* 
itre bouche. Vous ne connoifleE 
tii l'amour^ ni l^amante. Vous fai- 
tes l'un, parce ^ue c'eft le bel 
xiir, & \ous ne voyez l'autre » 
^ue pour joliii: ck la viie d'ua 
4>b}et dont vous êtes le maître; 
j& que vous avez ie plaiiîr de 
prendre la vidime de vos caprin 
ces £c de vos froideuxs^ Vous 
<vous plâifez à faire des épreu-» 
'ves. Occupé fans cefle à me tour-* 
menter , vous eflayez tour à touc 
les abfences» les mépris, la fauf* 
fe jaloufie; lien ne vous touche 4' 
& lorfque par le momdr<e' de vos ; 
foins , vous pourriez me rendre; 
•heureufe , que par les miens je - 
mérite tous vos cmprelïèmens ^ 
<}ue je languis , eix attendant cet 
S^eureux moment qui doit vous 
x>fFrir à mes yeux, je ne^rouve^: 
4aAsles vôtrc^s que la plus au^l^i; 
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indifférence ; & fî vous êtes at- 
tentif à quelque chofe , c'eft à 
me faire verfer des larmes. Il 
me femble que je foufirirois 
moins de me voir une rivale y Se 
d'attribuer vos réfroidiffemens à 
votre paffîon pour elle , que de 
Vous éprouver fi différent de ce 
que vous devriez être, lorfqu'aur 
cun ob}et ne me combat dans 
votre cœur. Pourquoi mon mari 
n^eft'il point jaloux? La nécefîî- 
t*é de tromper fes foins , vous ar- 
racheroit peut-être -à votre indo- 
lence. Vos défirs oroîtroient par 
la peine que vous auriez à les 
fttisfaire^ votre paflîon plus vi- 
ve & plus ingénreufe , tâcHe- 
roit de furmonter les obftacles 
que fa bizarerie feroit naître ; je 
vous v^rroi^ moins ibuvent ; 
mais plus tendre & plus atten*- 
tif à me plaire. Que je fuis folle ^ 

.bom 



Lettre XLV, ay 

bdn Dieu ! de me fouhaiter tant 
de maux ! Il faut que je vous aime 
bien éperdûment , pour vouloir 
acheter votre cœur à ce prix-là. 
Toute votre tendrefle pourroit* 
elle me dédommager des tourmens 
que celle de mon mari me feroit 
fouffrir ? & ne vaudroit -. il pas 
mieux pour moi , que profitant de 
vôtre indifférence , je me déga- 
geâffe d'une paffion qui vous en- 
nuie ' & qui me devient odieufe , 
que de me fouhaiter un pareil ;çial- 
heur. Adieu. Je fuis fâchée con- 
tre. moi-même de vous ajmer tant , 
d'avoir tant à me| plaindre , '& de 
ne. pouvoir changer. Hélas! je 
n'aurai encore que trop long^tçms 
ce reproche à me. fai^e* 
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A HT pour le coup, 1^ guer- 
re èff férièurcment aflumée* Ce 
qui m'en divè^it le plus , c'eft 
que je ne^féfàrpâs , comme il y a 
quelque^ terni.,' là vidime <le la 
qiièreiïè* "Cette paflîon fi vive, 
& qui étonboit par fâ longuçur^ 
ceux duî connomorept les gçns 
dont il elt;queltiqn^ ^fÇ^JÇ ^"Ç^, 
<ie s'etèintire* L^avanture eft-plaî- 
lant;e ; je vjeux.vous la conter*. 
Mop mari ep venu ce matin dans 
ma chambra, f aîr dèfœûvré &. 
languiflant ; lop^cnagrin a paru^ 
à mes' yeux ; & je i?al pu m em-^ ' 
pêcher de lui en demander la 
caufe. Madame , n^t-il répon- 
du myftérieufement ^ U e/t des 



^hàfes\ que Von., vouir&it' pouvoir Jk 
'Cachet*/ à.foi-jnime^ 

Ges parelless obicuresL ay;ant 
rodoutilé: f^a^v cariiâfité\, je l'ai' 
cén)aré. pias.^ que. jamais ^ deC' me:^ ^ 
feàke \ pàrt>; dé fes^ iàr^uâémdes.^ 
Qjit^^uk^ •^ihotàr: qH^ je .v^usSjè ;. . 
in^ - t'ikïiéjiàâdttS'j^ lésv> toftfiien^ 

pmm r)fi^^zp0un\ iroust^ jim.^déjx-' 
tr^prêk^hvfzsc ài^me\Ttptj^chtt^avec/ 
n/ou^ ;y,ùc *peat ^\êtf:e'femi\- ce^vom \ 
l^n^wer., oïL^imttioimi'en airoïrirmr^ 
qvteiidt:mu^\iàm 'êe ^mûùpcei Je ^ 
ï'ai: :îa:flî»éîîqa^ib pbuyiok^'.p$ç»let^ 
Ikfiuit.zdonc.s^y^:réfittdr€^^\ â^tHl 
repris;; Vous fiavzippimhusn je vpui 
4i'daimée\j:^je ^croyohidiKidé tems \ 
qut'jje^ i/ditt'^iiti.épôufû y_ qm nwr 
pc^n fQury vous^ntpm^ok^ pat^- 
dimiâuen;z ntàk qa9iqas'^ /» tr(fU*^^^\ 
vâ^w vMSc tom:4>eit^l'fiAlèit^^ 
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tenir dans mon ïœur j contre /e ïi-' * 
bertinage de mon imagination j Ic- 
dévéglemenr àù '. maximes, du 'mon- 
dé^ C^.la fédUBion: perpétuelle: des '. 
femmes. ^JcimeJ^tisi^ abord livr^à » 
eues 'far 'cip'ivjîté i la. facilité zdh^t 
lei ^^aincrch à fit^tté ma \par^c'^f\) 
fat cojmnuéwptirl haiipudlé's r ^- 
midgré'.Tnes téfixxions^^ :ify^'ai.^0p*: > 
fin ' 'trmiié dupUùpr^ i^a ràifiui me \ 
ramtnoit l . quéltfuefoisi - VBlprr^ i/éus z^ \ i 
fowmHj fans., vous le dire ^jefem. 
lois tàmbien vous êtes, aimable, j \ 
mhls la févérité de vûtre.iiumeun ^ 
mleffhay^itj fçachçLnï comhzml^oùs ' -. 
avki af\ vpus plaindre, j : la\craiiké\ • 
d\ffuyer^ \t^'s reproches m'àrrétôitr. 
fur les JhtîsfaBions que favroir 'dà'% 
i^om- faire /. ô* la difficultéx d^ob^y 
tenir Mon: par don -, me[\pl^ngeo{t q 
dans.df nçutie^Uxjégàremensv' Fmsiu 
pofis plaigv^es^mjin j mais occiiplé.^ 
al4f.s d'mis-pc^n viobà^^'j^ re*:^ 
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pondis mal à \^os barués ^ &* je 

ne ta^dsi.pas à m appercevoir que 

je vous étais dei/mu indifférent^ 

vous me Vai/ei depuis confirmé c je 

. ne fuis pas injufte ; &* je fens trop 

. combien je Vai mérité j pour ofer 

' vous en faire un reproche* Ma^s 

pour venir au fait , vous ave^fçâ 

-que faimois Madame de * "^ * ^ 

: Ér quelle répondoit à . mes foins s 

je Vous avoUe même que le bruit 

qui courait qu elle rHeji pas criieflei 

i€f la Ufie.de. fes amans, qu on me 

donna ^fut ce^ qui niengaigea le 

plus à lui marquer de V amour. /Je 

' crus que je pourrais fixer fan càurj 

&* qu^il ferait beau de ne. la voit 

fenjible que pour moi. J'envifageai 

,au[}î que fes rigueurs ne feraient 

pas lùngaes ; ow quai cas que je 

Jiiffk.reifuté ^ j'awrois avec elle des 

'.motifs de: confdation ^ que je ne 

*Srctuverois pas auprès d'une perfonrr 

jBuj 



ne ;;>Zi« ^fiftnaby ; mjm ^ jt m:en 

fis une affiùm qdm it^antaifie ijut 

\de Jèmimint. Je débutai nvic elle 

jfur Je fiedÀ^tun-kommeqm me^W- 

aend quLs jà de \gttmdesu3t Hautes .^ 

•\€r imt Cenjoiiemem ftvmet èem 

fiammes itimes vjid lamujènt fiim m^ 

aa!chi^r. Je Kinfiruijis Jà tms rmrm- 

^tions / hàs (^mmui^r ?jËr s^y con^ 

'fùfmr ^ fut À peine l'ombrage Je 

deux jours. Quoiquat/ec ajfa[ i^ex» 

'j^r.ience du mande » je ne con^ 

jMiJfois \pas icncote tout ie rifque 

'j^vCû.y a. à aimer des cQquettes*^ 

iile,\tfi i^rjémein la fbu danger* 

:ràiji de toutes telles que k htfitrd 

mt pâ me faire rencontrer ; artifi^ 

skufe mime dam les mmnens où il 

femble qu^on doit^e tout oublier y 

-fks tranfports font auffi étudies fue 

fes difiowrs. Ses gefies^jis regards ^^ 

fa foupirs ^ fes pUifin même ^ tx^ut 

-m elle eji plein d'un ^t d^aut^m 
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plus dangereux , qu^il ejl caché fous 

les apparences de la plus parfaite 

ndiveté. Je crûs tout terminé avec 

elle ^ d'abord qvUelle ne m^eût plus 

rien laiffé â déjîrer ^ mais ce fut 

où je pris de V amour ^ je mt fehr 

tis des émotions que feul il peut f ai" 

te naître : nies dejîrsfatùfaits me 

^foûriMoiènt fans cejfè de nouveaux 

irdnjpdrts* Je cher chois en vain dans 

lie nouveaux plaijîrx à les éteindre / 

fources nouvelles de -fiâmes poiir 

moi , ils ^ugmentmm mon yvref 

Ife V le .n^éto^x plus à moi-même^ 

.plein de lapajjhn qui me dévorok,^ 

f'avcis les yeu,x fermés fur tout le 

refte du monde ; je m^étcfis arraché 

à tout pour n'être qu^à elle ; mon 

efprît ne pouvoit plus recevoir d'au* 

tre idée .• fétois même fi aveuglé^ , 

^ue je démentois ce qu^on m^avbit 

d^it fur fa façon de p'enfer 4 ^^ ^vc 

fen avois crà moi-même '; è*. 

Biv 
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âHaborà <[ue je V aimais il ne me fut 

pas pojjtble dHmaginer qiCelle eh eut 

aimé à^mtres. Tous les reproches 

que le public lui faifoit fur fa con^ 

auite ^ me parurent des calomnies ^ 

mii ne dévoient leur naijfance qu*à 

îa jaloujïe des femmes ^ ou aux dif" 

cours impertinens de quelques jeu-- 

nés gens qui n^avoient pas pà fe 

faire aimer d'elle. La jaloujïe fi or^- 

dinaire aux amans ^ ne .trouvoit 

point de place dans mon cceur ; fati< 

" rois craint de Vojfenfer , en lui mar^ 

quant de la défiance; Gr je voyois 

'fans chagrin tout ce quHl y avoit 

de gens dans la Ville en aifferens 

gentes ^ venir lui rendre des hom^ 

mages. Les chofes auraient fans dou' 

' te été toujours de même ^ fi fis 

• réfroidijjèmens trop marqués ne 

.m'eûjfent injiruit à craindre fon 

■ changement. Je commençai à voir 

jwe favois des rivaux j je me fiap- 



1, t T t. KE X L V I. A 3 

t^i quelque tems . qu'elle -étoit in-^ 
finjim , A leui{s ._ foins j b' larjqui 
je- nhupp^rçus .qu]ik ne hu épient 
foint indifférer m je -crus qu\elk ne 
muloi^ queffayer mon amour .• (Tailr 

leiurj 5 je fça^m4uil y a.Àei dif- 
cours qui ni^jirenLt à aucune conr, 
fiquençisi &( ifue pçur p^eu quune 

^e]çe0Afoisjjiar j^M e^pçfi^^^^^ des 
fadeurs :\qiii V'efinuymt\'J„: mime, en 
fiàtiant fa vanité \: qm ks homr 
rr^s fnên\è j.fdns^ aimer ^ font par 
é$ç,t j CiHigiA . à dire ^ des galante^ 
4ei. , fans que kur c^œur y prenne 
la;.m,oindf^ pçLïi: (D^M-là je.con^ 
^làÀis.f'QU.que^ les: geni qui la 
laihient', pouvôient tien pas être 
amoureux. ^ ^ du _ que^ /ils ïétoient ^ 
Us nétoient pas fai^orifés. Quand 
ja, . co1}fiiér(^s çu^xM nombre de 
ce{iy.,qui Vvjjf^^nt j il ne mV- 

Bv 
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fint tous hmrcux z lorfque fexa^ 
>nmm fis fafom ^. jt Us^ troupoh, 
lis^ mémis pour tous^^ mîmëé rt^ 
gards ^ méims difcmn i: èhacuft 
J^eux parûiffoit contem i jempou^ 
^ois av&ire que s^lsr em inwm tom. 
également tomhis^^; teue: umfrrm» 
ntité dé mdftièfifis ne J& nàttre en¥ 

ne âani-'U^fit-^ràni^ Ji^iÉé d^u^ 
àormmré denixun0\^f^ 
t$ de pôuifeir fé choyîr un objets 
Qu^ je me> i^ompok ! Il n^y éjfk 
avoit pas ufp ^teâ$ UmiPitPt mé^ 
éontent ^ Us as^an^oient tous > iUk^ 
près £ilhpàr^ d'egréi: GeU»\, que}, 
tés premk^s: (ùi^ieHé ii^laré kw 
paffion ^ âvôieriP fe^ pius^ firteà: 
preuves de fa t&tdjrejèhi\&^ hpptte»; 
maltteureux eip éioimt. àk cet for^ 
peurs 9 qui* affurfm^qU& fo? iemii^ 
rt yienéra- à 'tUy première ovpofiorBH 
M moyen âifàatànen^ <&S.jp^UMr 
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chofes! Pmt:-on croire cç auôït 
aimt > ,çapaMè^ d.>e ^méprijM 
conduite ! , f^t à' ailleurs avec quelle 
àirttte rCétois^ - je pas trompé ! 
(Combien de fois à pour Jl défais 
re de mes erpprejfemens ^ & favd^, 
rifer ceux des auprès., ne,rna^ 
{-on j7ai /ait pçjfer pQur jaloux 
lé mari du monde le plus dçcilejs 
4àns le tems que j pour endormît 
fês foupçons j m, tné fe fàijoit pror 
mener par l^ Ville ; & que je, m'é- 
cartois âè fa femme ^ afin de liii 
perjuadtf ^ue je ^ n'avois aiitutle 

rie de lut pj^aire. , On profitoh^ 
fon . abfertte <&* de la^ mienne^ 
pour rép'çftdre , à. la tendreffe d^un 
(Hjnant de qui favoU la oohtê de 
faciliter les plaijîrs. Combien .dé 
fois ,mè fuis- je interdit la douceur 
de la voit y de peur que rms -fré^^ 
quejitesfiijiies ne\me rèriâijfemfûfh 
pèà ^ ou qui yû avec elle dans un 

Bvj 
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endroit écarté ^ je ne compromijc 
fa réputation ; lorfque libre iheè 
'€lle ^ elle prenoit avec un amant 
^nouveau ^ des plaijîrs , que celui de 
me tromper lui rendoit encore 
flus vifs ! Je rtétois donc pas ja- 
loux ahfolument ; mais voyant com^ 
me je vous Vai dit j que mona-^ 
^our néplaifoit plus tant,, je com- 
mençai à nêtPe plus fi sur dufîen. 
Je fus cependant aj/ej imbécile pour 
troire que je lui avois fourni des 
raifons pour paroître indifférente ^ 
& au en M marquant plus de ten-» 
dreffè ^ je ramenerois la Jlenne- à 
fa première viv-acité. Comment m'y 
pris 'je pour celai Soir & matin 
féim chex elle ; mes affiduiiés ne 
finiffoient point ; plus de mari ja-* 
hux'qui me tînt j par conféquent 
moint de momem pour m^ trom^ 
pèr\j j^g^^ combien je me rendis' 

è^iciix ! Mais comme je ^n'entrais ' 

' ' • . ■ '. < "^ «• 
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foînt dans fes projets ; Ér quil 
rHétoit pas naturel de me les con-* ' 
Jier ^ elle rn écarta à force de. ca^, 
rejfes , fe rendit par -là fa pre-" 
mière liberté^ Er me remit en mê- 
me - tems dans mon ancienne cou* 
fiance. Ten étois donc aujjî amou- 
reux que jamais ^ lorfque des re- 
tards adreffés trop vivement au 
Chevalier de Saint - Fer * * * ^ me 
firent fentir encore de la jaloufîe. 
L'as de vivre dans V incertitude ^ je 
pris des mefures pour m^éclaircir ^ ' 
& pour y réiijfîr mieux ^ je ca-* 
chdi rrion dépit Gr mes fo^pçons 
fous un air libre & confiant. Elle, 
en fut la dupé ; lé Chevalier avoit 
enfin obtenu d'elle ^ tout ce qu'on^ 
peut obtenir d'une femme qui ri a, 
pas la force de rien refujer. Ils 
itoient fuccord : mais il s'agifjoit 
de trouver' «n jour où perfonne ne 
vint Us ' troubler i éUe me dit k 
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fiir ^ ^rfc firi tndri la. fàfçoit dh 
fe fûii^rè à la Campagne, h . Unàè^ 
fhain ; qi^elle jlrôit du âëfefpoir' 
de ne fhe i^ôii^ pasirndis quilfal^ 
loU àhéïr.. Je perijai là. croire / 
fnah eri V examinant quelques^ nich 
ffitns aprèi\, je Id vis qui ferrait 
là main au Chei>aliëf ; je jbrïis,- 
ttès-réfolU de déranger le tête-à- 
ittt. Ce joUr qifelle. cfoyoîiji for-- 
tuHé ^ àrrii^cL i Uri Homme de côrh- 
Jzârtct était dé bonne heure à fa. 
p^rte i il t^int fné dire qiié lémdn: 
était fbrti féal } & quun rriôrheru 
dprèi fan départ ^ il avait vd êri^ 
tfèt le Chevalier : Ma douleur ne- 
fût pas fi 1/iôîàiié à\ cette. nâuf^V 
lé a (fué je V aurais' crâ. j Vefp6ir' 
âé me ieïigér dé cette perfide la: 
ct^ma' : je fné fis uîrie jàii- malignes 
£é la cofifufion que ma vile luï< 
ckuféraît y je mè\ rendis pramptt^ 
TTientr ché^'eâë^ Sùxli dk. ma. crj&{ 



^/îrëi eUe rt" avait domi mcuk 
^rdre à fin Suiffè qui fnt rég4^, 
dât rfentrm faits bruit; elle étùiti 
ainjî qut de ràifan ^ dûM U bmfi^ 
dûir qui terminé fin appartement i 
toutes tes^ f pâtres x. ésiôepté cdtéi 
q[uS regardent la. maififi > éiâiifSt 
jjsrmées / heureufimeM dans le tem^ 
fuc je me ctutai dmi- le jardin >. 
dk n'Omt pas m le t^s de fût 
ifoiri A m'é^proekai dt» t&nd&ir $: 
le rèpm qui y regnoit^, mejit ft»- 
ger ^é fè. iej>6ïï (M'^r dmï 
leurs oElions^ VJéclairciJfemenr ^ 
hutjiknee: me: fefufcfk. Jk Wte mis 
dôf^ à regarder di^ -mit^ mù- 
fireets je rfe pû^tns ehê^ifun injt 
kmt plus keHrett»:'i'&'^^ àùi #ètd. 
garottps extrOôréSnaireyi^àlesd^ 
go^îm>ns avtû' le^ueU& j'étm- én^ 
à^j j eeft '^! cé^fieBiJMs- mi^ii, 
1ft6iir^éfifde*^e(^ qUej^^s i^fR, 
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ies tnoiéUr çj p më retirai de fa 
finêtf^ j quAttd je criij qu'ils .aUoient 
^tre m fitil^tion _i^ me vw. Je for- 
toii fcLtisfait de ma découverte ^ lorj^ 
^uepour mettre le comble à majoye'^ 
unç,fer\îm^^de çhajniibre . que 'fç^voi^ 
gagnée fans y f enfer ^ mécontente 
^efa: màitreffe j Çr indignée ^^ dijoit^^ 
^ellej de voir promper fi criielUmen^ 
un aujjî galant homme qufi^ moi ^^ 
fn^arrha pour me mettre entre les 
mains des lettres ie toute^. façons^ 
•qu^eile . avoit furprifes à mon infir-^ 
'fl4le...' . . '. i 

î, .N'admirez -vo^ujr, pas, ma çor 
î.iepcç.»;Q\i plixta}> Ajoa imbeçil- 
iit<é ,' de; vous cpii^ter ^ind Kl^ti* 
gue & lamet^table hUloire • «de' 
mpil.m^ri^Par4ofi,, mon çli^r 
^QiBt^ 5 je l'interromps , pour 
ïfpuSi(lir«\qu$'. je vous' aywe ; jfc 
flup faarg^. «ipH^. fait d^^^^ft 
Sou?écnre:,tttij^ po^iX?4%/.g!\.a^ 



î 
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furer. Je fçaurai demain , à auï 
de vous ou de moi , cette affu- 
rance fait plus de plailîr. Bon 
foir , |e n'ai plus la force de vous 
parler ; jugez de nioD accabk- 
menti . 
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LETTRE XL Vit 

IN On, je ne vous paifdôhtfe 
pas; je Cuis feule; vous le fça- 
vez ; & vous ne venez point 
chez moi ; que vos excufes font 
fpibles ! Peuvent - elles balancer 
le chagrin de ne vous point voir ^ 
Les bienféffrtces , les ''affaires ; fl 
f érois q&aifôrmable , fe dirois 
que le devoir nïême, que tout 
doit cédera Ne mérité -je- donc 
plus que yûus me fàflîez de facri- 
fices ? Ingrat ! vous profiterez en- 
core de ma folitude. Je vous 
écris ; mais , pour vous punir , vous 
n'aurez de moi que la fuite de 
Phiftoire que je n'achevai point 
hier» Songez que c'eft mon maii 
qui parle.. 



1 
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Je regagnai mon yafoji fafit 

'truit ; &* pour jouir fans etnbur^ 

ras lie tagréable UHure que /a* 

-.9/cis à faire ^ f allai me confiner dans. 

le b<Hs de f^mertnes. Vous ne de-- 

• pitieri^ famais quel fût le pYènikr 

'-^bjêt qui Yii'jr frappa ks y4udi:.; U 

-ymri ie la -perfide-^ ^Ui s)y pYlh- 

-menbtt myfférieufimem ^îÊvéc 4j^t 

'fsmme ^ui ^ jen m^àpp&rcéi/ant ^ j/e 

^caékà^le vîfkge avec fa W€f^ : <m^ 

i/&e me fai^p¥it d^ autant plus y que je 

me itie farmjpus uvifi de <^ol^ *^\. 

tiommt 4 bànnes fcfrtune». PaUm, 

tne détoumier hïfquil mrtt À Woi •.* 

SI ne faut rien te dij^uter , iwe 

ik-ila tu vois ce i&ntU s'à^t ici; 

garde ^mcfi le fecret auprès de ma:. 

femmes fa jaloufte me déféfpere > 

'tÊr je ftfoh h plus matkeUT'eu's^ 4ci 

tous les hommes^ jî ^lle vènoit- Û: 

découvrir ce qui fcpajfe. À ce plat^ 

jft y-i^oi^tes rM un -autre i téflte- 
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Dame te connaît ^ &* ta- préfence 

' la gêne : Je lui promis le Jecret &• 

partis. Je fus fâché dans le rno'^ 

; ment de V avoir trouvé fi occupé ^ 

faurois pu. lui prouver , que fa fem-^ 

me ne devait pas tant le tourment 

' ter i l^- en lui montrant les lettres 

que je tenais ^j Gr celles qui mér 

toUnt écrites ^ le délivrer, du mains 

. dei fa prétendue jaloufie : mais fai'^ 

mai mieux le laijjer dans V erreur 

où il étoit ; & puifque fêtais trom^ 

.péjje cràs quilny avait pas Je 

\Vftàl quïl le fCu auffî. Je trçfivai 

.danf les lettres qui rr^ avaient .été 

données j des jlylts de toute ejpéce^ 

^déclarations èr remercimens de /;c- 

jii;s.,^Mattre5 ; langueurs &f ermuis 

d*un homme de robe ; offres defer^ 

vice &* brufqueries d'un financier j 

jimo\ir badin & léger Hun ham^ 

jne de Cour r il y en ayoit de tou^ 

mf^lomJ:,ù':'iénauroUb{^^^ r^ 
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Jî 'Quelques-unes de mes lettres^ mé- 
léts parmi celles là , ne-t/lelés^ëuf'^ 
fent p(^s rendues m^ins Ridicules, Je - 
ne me'fêntis après cette leBure^ ni 
c(flèr§ ni amour pour nia charmanii 
te maîtreffe ; &*. exôepté urt petit ' 
vftouvement • d^amintr ' propre j qui \ 
we ûonnœ Un' peu de n^^f^ih j je 
pris lachofe^tn homrne ferrke ^ ^ - 
fia^ ïkônné- même 'dé' me trôui^er fi ^ 
peu fenfibte â\fon chàngenï&ït: Mais ' 
je' ne- Jipàvôn, yûlwtjk(îrè qUè^lcL'^ 
tefidreffe ne petit pas fub^Jier au mi-- 
nàlieu^ du. mijpis.'^yJe m-njfhuvîftï 
funquehfititimensyfé''iniéMs* ié^ . 
dsiréfon Mnvam^S\ & pour n^ être 
pas tout-k-fait la ik^e 'de'Vai>an^ ' 
turè ^ je ' rtjhlus de paraître^ tran-- ■ 
quiliê. It me falVoit cependant le [ 
plaifir de la' confondre.] h penfai 
qu^une lettre' ne fttffirçit pas ; &• ^ 
qM valcit mieux '^qv^arriié dufàng^ 
frvid U^plus mfultiaht^j'alL^é^méii: 
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fnkr^ h ftliçUer/tyr fis çonqui(^:[ 
Ce\p^fi:fRa:^parttt\ U'^pMs raiforts * 
n^kU.^fj^m-qHfj^^t Vàimois flury 

ùi^ M, pks fithfyîjaAt i para que:, 
jt^ ppuyqb^ JQiarr d€-fpH tf^fM^-^ 

c}^'fi\\fi-k htdmm^.EUs était. ^ 
À'ifa^mkm s &*: dam. w. amabh. 
A^ofin' oà, les gracei font Ji toit^ 

Ifl.ii/.iil: 4ç\J((U.améiniiAui mzttok. 
dêm U$ ytu^\ quelqMichoJk, à ^s 
teùdv^ V qmiçiit^iqu^i ce.fiJU p!mym \ 
^i^iTç qu^jn^iij j[ém:p^e làxteéir 
t&atrp, \EJ[/ç r^^tijmvpfii.'-en:. ;me/ 
'Vyt<^j ]^ r/il((yrdai à^orkorM^ 
n^re ' .' elk fçavoit quefémsvéAu - 
l^zvdll^ çbex,dks (éc-crm dlabàrd:- 

-air 14 rajfura:.; . & xaiàme , e^e^ ne ; 
m'itt^it pmt .PÛ^ -^Çi peRjfi- f«er.*^ 
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je. pouvais fort bien ne Vaveir.pcu . 
vùe.aujfu II ne sagijfoit donc plus 
que de fe jufiijier. fur ce qu^ étant 
refiée che^elle,, elle, ne rrCavoitpas 
faif avertir j mais elle croyait la cho^ ^ 
feaifée. Le Chevalier [ortît^ J*ai été 
hi^r j me dit-elle ^ extrêmement ma-'. • 
lades moTLmari a^ été feul au. nous 
deyions aller. enfemM<^, i G^ je vous . 
gronder ois. de . ce. qudtantj venu . ici * ' 
^ous n^y. êtes pas refié^^fi.mami^ 
graine m m a:vjoit pas enaormietou'^ , 
te Ja journjée. Qe.nefi^rienqvf.dç 
àori^t , ifcfi rt^qndisçje: gja'i^^t, ^ ^ ^ 
fi lm.nf^J<^u. pas M^Jonges, gpa^. 
tieu^Oh^l.de.cAla^r^fi^t-^^^ . 
ne . nien^aitis pas ; je -TL-ai rfyé-^ . 
qu^^4^vouf^ Cepmlm^,. /«J?CWÇ *. . 
des^gaiis qui^,ont tenurCornptzÂ^yoïr 
fon^êf^^ni^antxàit-que.v^us, vçu^:. 

^^^^m 4^. ^\i\ 'w«:i ^vnmf^ tau 
îH^4 ?p 4m^j%^^4pmimh \ 
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- tre du choix de fes idées ^ je ri ai 
garde de rrien plaindre. Ne roâgip 
Je^paSj interompis ' je. Il eji donc 
vrai que vous ave^ dormi tout hier ? 
Hélas ! oUi , rrCa-t^dU répondu d*un 
air naïf. Tai dormi aujji^ lui dis-' 
jfe ^ & j'ai rêvé aujji de vous. Ècou* 
te^ nies fondes ^^ ils font tous plai- 
fahs. y ai rivé ^ que vous étant en-- • 
dormie\, vous vous étie\ imaginée 
étft dans votre boudoir j que dans 
le ^téms que vous prênîe^ un plaifîr 
infini -à rêver de moi , le Chevalier 
étoit entré j qu^ilavoît (T abord com^ 
mènce pat fermer toutes Içs fénê* 
tr^> y excepté une feue qui étoit né- 
ceffaire pour avoir Vœil fur ceux 
qui entr oient dans le jardin , & qui 
pourtant par Vexcès de votre dijhrac- 
tioh refpeSHve ^ ne vous a fervi à 
rien ; que dans le tems que vous àU 
Uej, Uii demander pourquoi toutes ces 
précautions i il s était- jette à vos 

genoux s 
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*genoux ; qu alors vous étant troit- 
hlée a mon idée avoit difparu ^ &• 
ue ^ chofefortJîngulUre ! en voyant 
e Chevallier j vcus Vavie^pris pour 
moi j quoiquil fût toujours le Che-^ 
valier s q^ dans cet égarement 
£efprit , vous avie^ laiffé éclater 
toute la tendrejfe que vous ave^ 
"pour moi ; que vous paroijfant 
un peu timide^ vous avie:[ daigné 
par les plus tendres carejjis , l'cnr- 
courager à partager votre ardeur ^ 
Êr* qu enfin 9 s étant livré à (es 
trar^ports ^ vous y aviei réponau.^ 
ne comprenant pas encore par quelle 
adrejfe ^ ou par quel miracle je 
nUétois dans ce moment revêtu de 
la figure du Chevalier. A quel pro* 
pos vous dijî&i'' vous à vous -mi" 
me^ a-t-Upris cette figure? Jenai* 
me point le Chevalier ; ce nétoit 
pas là le moyen de me faire ré^ 
pondre àjes emprejjemens : cepen»^ 
11^ Partie. C 
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dantyforce étrange de ma tendrej^ 
fe pour lui/ je le favorife ^ quob- 
qu'il fait renfirwé dans une pet-* 
finne qui meji tout- àr fait indif* 
férente. Et là * deffus ^ vous faijie^ 
des réflexions très -Jenfées ^ tant 
fur la biiarerie desjonges^ que fur 
les idées riiieides.qu^ils offrent aux 
fens. rai rivé encore gwe vous vous 
étie^ revende en fur ^ faut j toute 
aUarmée de la prétendue infidéUr 
té que vous venie^ de me faire ^ 
proteftant contre vous - mime du 
.défordre de votre efprit : que ce" 
pendant j vous étant endormie^ 
vous avie^ irévé encore cinq ouftx 
fois la mime chofe .• que pour écar- 
ter enfin ces impertinentes tmagi" 
nations ^ vous vous étiei levée bruf 
quement ^ fî pldn^:de ce fonge , 
que vous mer voyiez encore auprès 
M vûusj toujours fous Ut figure du 
Chevalier. Là je me fuis éveâlé 
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àaffi^ au défefpoir d! avoir rivé de 
pareilles extravagances^ Je m vous 
dis point quds étoitnt fes mowve- 
mens pendant ce beau récit ; ils 
fant inexprimables^ La honte y la 
fureur , la haine fe peignaient fur 
fbn vifage à mefure qu^eUes naif 
fhient dans fan cœur. Il fCy avait 
plus di artifice ; je la regaraois avec 
des yeux ^ oà le mépris que f avais 
paur elîe^ était fi parfaitement «Jtr-- 
plidué ^ quelle ne s'y pouvait pas^ 
méprendre. Il n^y avait pat fnayen 
de nier ; elle ne pauvait pas rfoM*' 
ter que je neùfje taut vâ-^ ette hi'i-- 
j^ait paur témoin de fort ir^dilipén* 
Que faire en pareil cas ? v^^étm.aiU'y. 
der pardon; c était s^exp^fer' ^àtix 
difcaurs les plus humiliant ? défa^ 
vouer le fait ; la chefe aurait été 
inutile :" voici le parti quelle prit^' 
Avti^vaus le tems de rn écouter j,* 
Monjîeur j rm demandas rt-^eUe^ 

Cij 
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Je lui dis qv! oui. Vous av^^ tout 
y^a j uprit - ^lle j; &* rizn nejl moins 
rêvé que ce que i^ous vene^ de me 
4ire. Je pourrois le nier j mais il 
ne me plaît pa^s de m en donner 
la peine. J'ai^ouS que faime le Che- 
valier ; &* je fuis, charmée que 
par f/otre curlpjité , ^ous ayie^ fçâ 
ce que je naurois pas tardé long- 
tçms^ à i^çus apprendre* Vous rny 
auriei forcée^ quelle que,nvie que 
j[eu£e de $/ous ménager ^ Cr vous 
vfCétie\ devenu fi infuportable ^ quil 
ne rnétoit plus poulie de me con» 
tJ^iA^^i^'^ .l/n^ autre chercheroit des^ 
^.^0fAhs:M<^i^ toiit ce que je vous 
IVV i4ir^j> ^!^ft î"^ j^aime le Che* 
Vfilifiryit^t -que je ne vous aime plus., 
Vpuj^ aurièi du vous en ' apperce^, 
noir ^T^vi/ y ^'^^^t aJTei long-tems 
que je- vous donnais des preuves de^ 
m^' parfaite indifférence^ pour que ^ 
vous eàjfiei du porter ailleurs Us 
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foins ennuyeux' dont vous vouliez 
bien rn honorer. Après un aveu. 
aujjî libre que celui-là ^ je me flat- 
te que f aurai le bonheur de ne vous 
plus voir ; ^ il meparoitjî grande 
que^Jî je fuis dans tout ceci fâ". 
chée de quelque choJè\, ceji de ne 
me V être pas procuré plutoti Adieu ^ 
Monfieur ^ je vous le répète encore , 
j^aime le Chevalier. N'aitnei-vous 
que celui " là ^ Madame^ lui répon- 
dis-' je? J'en aime cent Ji vous le 
^oule^j mais je ne vous aime plus .• 
y ai ^ je a^i dit^ ajfe^ prouvé ? Ji-^ 
nijjons^ Gr parte\. Je vous avoUe 
quà cet excès d'impudence ^ je 4e^ 
meurai immobile d'étonnement. J^a- 
vois crû, la mortifier en lui appre-^ 
nant que j'étois témoin de fa per^ 
fidie ; mais le ton fur lequel elle le 
pritf me donna autant de confu* 
fion ^ quelle en auroit du rejfentir»" 
je crus qu'il firoit inutile de lui monr 

.Ciij 
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trer Us lettres quejctf/ois apportétfl 

dans le dejftind'augmmerfa hon-. 

te; Gr je me çofitentai en luifai^ 

Jhm V^àieuÀt plus méprifant^ de 

prendre congé d'elle, pour toiijoun. 

i*étoi$ cependant piqué qu^lU ne le 

fut pas i fy yowt me foulager » je 

réfdus de chercher tous ceux de qui 

je tenais les lettres^ Çr de leur faire 

entendre qu'elle me les avoit facri^ 

fiées : cela rCeji pas toutr-à^fait dans 

VexaSle Jincerité j mais je erâs que 

je fouvois me permettre quelque ref* 

fentiment contrelU. Ce rCétoit pas 

que fa perfidie me caufit un chagrin 

téel ; mais fétois bien aife de pu^ 

nir le mépris avec lequel elle m'a^ 

5/oit répondu. Le premier que je trou^ 

vai dans ma recherdie ^ fut Saint 

Fer * * *. Je fçavoiî qu'il avoit ar- 

demment aimé Madame de ***, 

i/orre amie j Gr ne croyant pas que 

leur commerce fh rompu 4 je . n^ 
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fouvois comprenûn quel ttms il avait 
pvL dioifir pour faire cette infidélités 
Je Vavois bien vd i attacher depuis 
quelque tems à la célèbre Madame 
de L*** ; mais il V avait quittée 
prefque aujj^ - tk pour ma perfide i 
Êr ùrfque je le vis dans fa maifon j 
je ne pas pimt^is penfir quily vint 
pour fe mettre fur les rangs : fima^ 
ginai qu^il pouvait être jurvenu en-* 
tre votre amie ù' lui ^ wi caprice j 
qui les portât à ne fe point voir 
de quelque tems^ ûf comme je con-^ 
noiffbis leur paffion \, fenvifageaà 
plutôt un raccommodement entr^^ 
tux ^ quune pajfîon nouvelle de la. 
part de Saint F "^ * *. Je le regar^ 
dai enfin ^ moins comme un rivale 
ue comme un homme qui ^ dans le 
éfœuvrementdy Vmnui' ou nou:^ 
jette la perte d'une habitude , cfter-^ 
ihoit à fe difiraire en fréquentant 
Jès amis. Vous fçiivei, sombienje 

Civ 
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me fuis tronipé dans mon raifonnt^ 
ment,. Je vous ai dit que fétois par* 
ti dans le dtjjein de rajjèmbler^. sHl 
fe pouvait ^ tous mes rivaux. Le 
premier qui me tomba fous la main^ 
fut Saint Fer *** , qiû me parut 
bien le. plus meHancoHque iomme à 
bonnes fortunes ^ que f aie va de md 
pie. 

Pourquoi donc ce prompt départ ^ 
lui dis- je , en approchant de lui? 
J^ai penfé , me répondit - il d'un 
dir nonchalant ^ quand je iai vâ> 
entrer ckei Madame i^ * * * ^ ^ue. 
tu pouvois avoir quelque chûfi à ré- 
gler avec elles &* je fuis forti pour 
ne te poijit gêner. Le procédé , re-* 
pris -je , ne fer oit pas étonnant dam 
un ami ^ mais dans un rival ^ il 
me femhle rare. Moi ^ ton rival / 
s écria -t^-il^ aimoi - tu Madame 
de***? Eh! oui^ dis-je^Jî tu 
- i2e Vavois pasffUjtu nemauroiî 
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pas répondu comme tu vims défaire^ 
Écoute^ reprit '^ il, il y a^ comme 
tufçais ,, di^r entes façons £ aimer ;; 
mais il ri y en a quune quifoit du 
goât de la Dame qui fait le fujet 
de notre entretien. J'ai cru que tu 
riy étois attaché que par la faciU- 
te qvCon trouve auprès d'elle ^ &* par 
ta parejfe qui t'empéchoit de fonger 
à d'autres amufemens ; Gr je nai 
pas dâ croire^ te voyant bien avec 
elle , que tu y fujfèffur le pied des 
beaux fentimens ^ .attendu qu'elle ne 
les aime pas. Taurois cependant 
refpeBé tes plaijîrs , Ji elle rCavoit 
pas cherché à lier avec moi une ef* 
péce de commerce. Je ni y fuir laif 
fé entraîner par un mouvement qui. 
n'étoit rien moins que de V amour ^ 
&* j'aurois ^Jans dovàe ^ poujfé loin 
les chofes , fi Vavertiffement que tu. 
me donnes > ne m'oHiffeoit à reti- 

Cv ' 
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rer mes prétentions. Tu rCen as donc 
reçu aucune faveur > lui demandais 
je ironiquement f Etle nCa donné 
beaucoup d'efpérance^reprit^il; mais 
c'eji ce dont je mzfoucie le moins :: 
je m Vaime pas ajfe^ pour itre im-^ 
patient. Il ejl dans le monde tant 
de ces conquêtes - là l elles font fi 
feu flatteufes ! tant de gens vous ont 
précédé! tant de gens vousfuivent^ 
que vous ne pouve^^lorfqu une fem- 
me de ce caraBère vous prie Sa-* 
mour 9 vous faire le moindre petit 
eompUmentfur votre hanne fortune* 
Von efl obligé de fe regaraer com'^ 
me le miniftre des caprices d^unt 
femme méprifahle / & cela rCefl pas 
fatisfaifant. Il réfuke donc de tout 
cela a repris- je j que tu me cèdes 
Madame de * "" * 9 Cr fans avoir 
profité de fa bonne volonté pour toi ? 
yoUà ce qui renà h facr^ce vrai^ 
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ment noble ; car fuppofons quhier 
çUe eàt comblé t0U$ tes vaux ^ ji 
fourrais penfir i^ùf^ meU ren^ 
4rois (m p^ret (fm tu ri aurais pfli 
p'ouve dans fa perjhnne des char^ 
nus capabks de t^arrêter. A qu^ 
bon cetîe fuppojîtion p me demanda^ 
t'il , t4>ut furppis ? Je n^ai de Ma-r 
dame de*** qu^de^ a^Urances d^utf 
jbonhfiur prochain ^ que jufques à pré* 
fent je nai pas voulu prejfer^ Tout 
rempli d'une mtre pafjion , occupé 
ife la perte d'un x^œur que je regretr- 
4e a je nai répondu a^x avances 
^ueUe m'a faites ^ que pour tâcher 
Ae donner de. la jal^fie à, Vobj^ 
:ique j'ai periu^ Mais j^ fuis malheàt- ' 

. reux m tentatives > l\on m'a ^âfans 
chagrM paffer de Madame de L***^ 
à Madame de *** ; ù'je fuis affe^ 
indifférent pour ne pouvoir ni fàr- 

jher.a nH i^e pimm^ Voilà i^Jk- 
rieux màÙmrs l répondit - /e ; é* je 



'6ô. Lettrï XLVir. 

fçais gré à Madame de***^ (Ta-^ 
'^oir travaillé hier à ta conjolaticrim 
JLe boudoir fortuné où tu as reçu tant 
de preuves de fon bon cawr.... . *^ 
a été h témoin des plaifirs de bien 
d^ autres ^ interrompit --il ^ brufque^ 
ment. Il y a deux heures que tu me 
tiens ici ^ pour me dire que Mada- 
me de*"^* a voulu que je pajfajfe 
fiier la journée avec elle ; & mai ^ 
an moins de tems^ je te dis^ com^ 
me je le penfe ^ que ce fera la der-^, 
nière de ma vie j f étais curieux ^ 
je ne le fuis plusj je te ferai plaifir 
de ne la plus voir s, je te rends ce fer- 
i^ice de grand cœur s fij^avois ce*- 
fendant un confeïl à te donner ^ ce 
feroit de prendre le mime parti que 
moi j qui la juge indigne 4es foins 
à! un galant homme. Cefi aujji ce 
que je fais ^ repris- je; mais je fuis 
fiqué s jai été trompés &* $u ne 
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tts pas ; il me faut une vengeance i 
& fai de quoi la prendre ; je tiens 
ici toutes fortes de lettres qui rrCin* 
àiquent les noms & la qualité de 
mes rivaux préfens ; fai envie de 
les leur envoyer j ou de les faire cou- 
rir dans la Ville; ^ pour fuivre mon 
projet en partie ^ voici les tiennes 
que je te rends ; Gr je te fais grâ- 
ce du ridicule ^ en faveur de ta fîn^ 
cèrité. Et que peu^ - tu efpérer de 
cette vengeance j me dit Saint -Fer 
?" * ^ ? De la voir , repris -je ^ ré^ 
duite pendant quelque tems à rC ai- 
mer que fon mari ér à rC avoir per^ 
fonne à tromper. Que vous dirai-je 
encore ? mon projet a réuffî au-de- 
là de mes efpérances ; je Pai brouil- 
lée avec toute la terre ; elle fçaii 
que c^eji le fruit de mes foins; ù' je 
vous aVoue que je mefens autant de 
joie à préfent , £itre fur de fa hat^^ 
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ne , quefm avois quand je croyoh 
Vitre de fa tendrejfè : mais ce qui 
Va irritée ^ fur^tout ^ ceft le procé- 
dé de Saint Fer * ^ ^ , qui vient de 
fe raccommoder avec votre amie ; 
Cr qui Va abandonnée le lendemain 
de fon bonheur; que n'ejl- elle pas 
for cde de penfer de Jes chûmes! Quel 
coup humiliant pour fa vanité! fr 
que ce quelle foudre à préjent ^ me 
dédommage bien de tout ce quelle 
ma fait fouffrir ! Que je la hais ! 
Ne le croyez pas , lui cfis-je alors ;. 
vous êtes en colère ; & ce grand 
mouvement de haine , n'eft peut** 
être que beaucoup d'aniour. Vous 
la méprifez , je le veux bien ; mais 
le mépris n'éteint pas toujours 
une paillon violente 7 on gémit 
fur Ton choix ,. on en connoît tour- 
te l'horreur ; mais , emporté par ua 
.fentiment plus fort gue la faifouy 
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^n adore fes chaînes en les détef* 
tant; vous me paroifiez encore 
dans une (ïtuâtion violente; & 
<|ue deviendrier - vous ? à quel 
mépris ne vous expoferiez-vous 

?as fi vous cherchiez à la revoir? 
eut-être elle - même feroit * elle 
charmée de vous réengager , pouc 
vous rendre votre efclavage plus • 
<riiel , que celui que vous avez 
-éprouvé ; vous m'avez parlé avec 
feanchife ; je dois répondre à vo- 
tre confiance ; & je ne le puis 
mieux qu'en vous donnant des 
confeils défintérefles : après l'é- 
clat que vous avez fait » il ne 
vous fîéroit pas de la revoir ; les 
témoins de votre rupture ne vous 
|)ardonneroient pas votre fecon- 
ciliation ; & fi vous renoiîiez avec 
éile y vous feriez infailliblement 
la £&ble <le toute k VUHes vous: 
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êtes accoutumé à aimer ; je it'sî 
rien à vous dire là-^defFus ; mais 
fauvez-vous du ridicule* Vous 
avti raifon , m'a répondu mon 
mari ; mais je fuis las d'aimer^ Gr 
je ne veux plus être forcé à vous 
faire de pareilles confidences ; elles 
me coûtent trop y ù' je nefçais en^ 
core comment vous ave\ pu me les 
arracher. Je ne veux point , ai»- 
je dit , diminuer le prix de la con- 
fiance que vous m'avez marquée ; 
mais croyez - vous qu'en pareil- 
les avantures le public foit miiet? 
J'aurois appris de lui , avec quel- 
que changement dans les circonC- 
tances j à la vérité , tout ce que 
vous venez de me dire» Après 
quelques autres difcours , il a 
pris congé de moi avec un demi 
loûpir ; & ma priée de lui faire 
l'honneur de l'avertir quand mxm^ 
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coeur feroit dans de meilleures 
difpolîtions pour lui , qu'il n'au- 
blieroit rien pour les mériter i 
enfin , tout ce que peut dire un 
homme qui feroit trop heureux 
que fa femme lui voulut du bien. 
Mon Dieu ! le croiriez-vous ? il 
y a cinq heures que j'écris. Que 
ma lettre eft longue ! & dan^ tout 
cela y pas un mot de douceurs 
pour vous; n'importe, vous fça- 
vez bien que je vous aime. Adieu, 
né manquez pas de venir ce foir , 
fi vous le pouvez. Quelque di- 
vertiffant que foit un mari , il ne 
fe peut point qu'il vaille jamais 
un amant ; ne voilà-t-il pas que 
j'ai oublié ma colère? 
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J £ le fçavois bien » moi , qu'à 
force de chercher à faire une 
conquête , je feroîs foûpirer quel- 
qu'un. On eft épris de mes char* 
sn6s t on m'adore ; ce font bien 
d'autres empreflèmens que les 
yotres. Vous autres guerriers ♦ 
oui croyez avoir fur les belles det 
droits inconteftables , vous nous 
traitez avec la même barbarie 
qjLi'une Ville prife d'aflaut , & n^ 
laiÛez pas même à notre vertu 
çhanceuantç la gloire d'une cour^ 
te réfiftance. Les petits foins vous 
ennuient ; & vous attendez tout 
de votre mérite , & de notre foi- 
bleife» Que les armes cèdent à la 
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Magiftrature ; faites retraite • 
JVloniieur le Colonel ; je viens 
<le faire emplette d'un petit Mar 
giftrat, (î doux, Ç\ refpeâueux, 
qu'en un befoin il effaceroit feu 
Céladon ; il m'a même afiliré 
que 4 s'il étoit afiez heureux pour 
me plaire , il auroit pour moi » 
malgré le feu qui le confume^ 
un refped étemel. L'aimable pe- 
tit homme ! Il n'a pas encore ofé 
me regarder en face. Il ne falloit 
pas moins qu'un rival dange*- 
reux , pour vous bannir de mon 
coeur. Vous vous croyez trop 
aimable pour ne pas l'emporter 
toujours ; voyez , pourtant , ce 
que c'eft que le cceur d'une fem- 
me : le mien s'eft rendu à la pre- 
mière menace. Comment auffi 
le refufer à un homme qui pro-» 
snçt de ne jamais . manquer ds 
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refped ? Eft-il rien de fi féduifant i 
Il me dit fi modeftement , je vous 
aime ; & rougit tant après me l'a- 
voir dit 5 que dans cette affaire , 
à voir mon air aguerri , & la ti- 
midité de mon Magiftrat, ce fe- 
roit moij qu'on prendroit pour 
l'aggrefleur. C'eft , d'ailleurs , un 
garçon doiié de talens très-efti- 
mables. Croyez -vous que com- 
me vous , il fe tienne à ma toilette 
les bras croifés , qu'il ne s'y trou- 
ve que pour exercer fa critique 
fur mes rubans , ou pour rendre 
vains > par Tes folies , les foins 
qu'on prend pour l'arrangement, 
de mes cheveux? Ce n'eft pas 
pour cela qu'il y vient. Oh ! pour 
un Sénateur, il y a un plaifant 
emploi : il n'y a point de Préfi- 
dent, dans quelque Chambre que 
ce puIiTe être , qui frife mieux que 
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celui-ci : il tourne une boucle 
comme une déclaration d'amour ; 
c'eft tout dire ; il eft mon con- 
feil dans mes emplettes : il a le 
goût merveilleux ; & s'il vouloit ti- 
rer avantage de fes talens , il pour^ 
roit fe vanter d'avoir fourni des 
de/Teins merveilleux pour les é- 
tofFes. En vérité ! c'eft une gran-. 
de écoles que le Palais , pour fa- 
çonner au beau monde. Vous ne 
devez pas douter, qu'avec de fi 
heureufes difpofitions , il ne ren- 
verfât la cervelle à toutes les 
femmes ; ne triomphât des ver- 
tus les plus farouches ; ne fît quit- 
ter priie aux foupirans les plus 
tenaces; ne brîfât les liens les 
plus affermis ; ne fit naître enfitx 
de la jaloufie dans le coeur des 
amans les plus fûrs de leur méri* 
te > s'il ne oornolt fon ambition 
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tu plaifir d'entendre dire , Afn'^ 
dame la Marquift tft bien coëf" 
fée! Qv^elle ejl de bon goâtJ Je 
vous inflruis de toutes les perlée* 
tions de votre rival , afin que 
vous puifliez mieux comprendre 
que ma blefTure eft fans remède; 
& que vous vous défalfiez d'un 
malheureux amour » que je ne 
favorife plus. Croyez -moi, ne 
poufTons pas les chofes plus loin i 
n'épuifons point nos cœurs ; nous 
nous verrons avec plus de plai- 
fit 9 ayant encore quelque deCit 
à fatisfaire ; plus d'une fois le 
dégoût a penfé rompre notre 
union ; nous avons en vain tâché 
de le furmonter; il nous en eft 
refté des impreffions de trifteflè » 
qui nous rendent plus malheu- 
reux que ne le font les gens qui 
n'aiment rien* Je le fens ; nous 
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île nous voyons plus que par pa- 
refle, taiflez - moi , pour réveil- 
ler nos coeurs , profiter de votre 
abfence. Un peu de perfidie eft 
un rafinement d'amour; q^and 
on ne craint pas de fe perdre « 
on s'aime avec trop de langueur* 
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BILLET. 

JL ne falloit point de réponfe à la 
lettre que vous rrCavex écrite^ Vous 
ne m y demande^ rien ; Êr vous me 
marque:^ que vous êtes content. Je ne 
pouvois que vous féliciter fur vosplai- 
Jîrs; maisUscompUmensembaraffent. 
Une lettre auroit été trop longue ; &• 
fai peine à croire que mon billet vous 
paroiffè trop court. Vous êtes trop oc* 
cupé pour que je vous dife que je 
vous aime ; & trop (jiimxible pour que 
je vous dife que je ne vous aime pas» 
Je nofe vousfq^re des reproches ; Gf 
je ne puis vous remercier : toutes ces 
chofes fuppofent que je vous écris fans 
bien ff avoir ce que je fais. Vous me 
mande\ que fans mon idée^ qui vous 
fuit par-tout , vous vous ennuieriez» 
Je vous rends grâces de Vhonneur que 
vous lui faites j mais f en croirai faire 

autant 
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autant que i/ous , quand je vous dirai 
que je m ennuie avec la vôtre. Vous 
hesy dites-vous , avec des Dames 
charmantes jjî vous nepenfie^ quà 
moi y vous en ferie^-vous apperçù? 
LesJiomnus que je vois tous les jours ^^ 
me paroifentjî laids ! EUesfom bel- 
les ces femmes s £rvousreJie(/ Vous 
^ous amfe^^ GrjeJuU abfente ! r au- 
rais bien de quoi vous gronder; mais 
vous nem^ritexpasquejefoisjaloufi^ 
Vous me dites que vous reftere^ où 
vous étes^ encore afe^ de tems pour 
pouvoir m'écrire.trois lettres jfong^ 
que je ne vous pardonne que celle qui 
m^annoncera votre retour. 



^I^k^ 
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JN O u s partons demî^iri pour 
la campagne. Le marquis vous a 
mis de la partie , & doit alle^r 
vous en prier. J'aurai donc le 
iplaifir de vous voir , de vous par- 
ler à tout.moment. Vos empref- 
femens répondent-ils aux miens ^ 
Attendez-vous ces jours comme 
moi? Les deÇrez - vous ? Vous 
verrez - vous fans ennui fi près 
d'une femme qui vous aime? 
Sentez - vous le plaifir qu'il y a 
à infpirer des tranfports fi vifs? 
Je vous aime plus qu'il n'eft pof- 
iîble de le faire ; croiriez - vous 
que cela va jufqaes à la folie ; & 
qu'il me femble que je ne vous 
<!lonne pas tout ce gue vous me- 
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*^ïite2. Je n'ai J>as aflei de toute 
mon ame; elle eft entièrement à 
*v6us ; & je me trouve encore trop 
"àe tiédeur. Que je fuis mallieu- 
^ïéufe 1 ^u milieu d'un amour , qui 
devroit être tranquile , de for- 
^ner des defirs qui ne feront ja- 
mais xemplis* Ma paffion devient 
fureur ; rien ne la calme , tout 
l'irrite. Votre indifFérance , vos 
tranfports, vous rendent à mes 
yeux également aimable. Ge n'eft 
pas aflTea du défordre de la joùr^ 
née; des fonges heureux me fé- 
duifent. Quelles illufions ! quel- 
les nuits! Quels emportemens ! 
Et fi votre feule idée répand tafit 
de troubles dans mçs fens». quels 
plaifirs ne me donnerpit pas vo- 
tre préfence ! Ah ! que dans ces 
heureux iftomens vous ne m'ac- 
cuferiez pas d'infenfibilité i Ne 
croyez p^s.joUir , comme mcp^ 

î)ij 
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;des nnêmes tranfports^ je ne dois 
de fi grands plaifirs qu'à l'excès 
de^pia paflîoa. Vous janguiffez 
;dans les plus tendres piaifîrs; &: 
'je brûle lorfque même je ne jouis 
que de votre idée. Que ne pour- 
vez -vpus égaler mes tranfports ! 
Mais pourquoi vous -fais-je des re- 
proches ? où*me laifle- je égarer? 
Que .de îhots 'pour vous dire que 
nous .allons à la -campagne I Et 
comnïent fe peut - il qu!ayant ii 
<peu à écrire , on remplifle tant 
'dde papier ? Qu'un amant nous 
xend babillardes ! je ne veux point 
• fonger.àcela , la t-éte mîen tour- 
jieroit. Plaii(e à Dieu^ue ce ne 
ibi t pas ;déja 45efogne faite ! Bon 

foUr v« Ah! j'oubtiois de 

•vous dire que mon^mari qui rend 
à l%eure que je vous pade, des 
^oinsr iilentieux à Madame de 
"^ * * % m'-apiiée j fans /aire fen>- 
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Dlant de rien , de l'«ngag.er à ve- 
nir avec noUs.'Il y a apparence' 
qu'il fera fi occupé d'elle , qu'il 
ne fongera gueres à ce- que- nous 
feronsjvne croyez pas pour cela- 
être difpenfé de vous obferver., 
'Avec Madame' de T * * * „ U y 
aura beaucoup de femmes ,. qui 
le difent toutes les meilleures de 
mes amies \ mais à; qui il ne dé- 
plairoit pourtant pas que je leur' 
fburnifle quelques petites occa-* 
fions de médire de m6i. Adieu,. 
Ibyez fage . devant tous ces gens- 
lâ ; ou pour mieux dire , tâchez 
de m'empêcher d'être folle ; je le 
ferai dans nos momens de libenc , 
peut-être plus que vous nevou-^ 
driez : avouez que je commence ,> 
on ne peut pas mieux. Adieu , 
mon cher petit Comte» 

m 
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BILLET. 

-i E N £ z y abfolument nous nouf- 

brouillerons J je ny puis plus réjîjlerj, 

cela 'défilent infuppottahle. Q}t^ji-c& 

donc qu^un amant ? pendant que j'y. 

fùis\, dâffie^" vous vous enplaindre ,. 

je veux le définir ;c^efi quelque cho-* 

fe de ridicule. Encorefij'avoiseu VeJ» 

prit de voir cela d'abcrd ; mais il eji 

Inentems défaire desréf^xiomquanâ 

ofi eft devenue folle ; (V ^ ^ue cefoit 

quelque ehofe di ridicule qulvous ren-» 

irerfe la cervelle / voilà ce qui n^e/l 

pas concevable^ Ce n'étoitpa,s lapei^ 

ne de me gronder tant hier pour me 

demander pardon aujourdhui. Le 

Comte de*** m^ a parlé à V oreille s 

fçuvex-vous bien ce qu'il faifoit-ld ? il 

me difoit une impertinence. Voulev;^ 

vousfçavoir ce que c^étoit ? il mefai^ 

foit confidence de... Oh /pour cela * 



Br-Li-ET..' 79* 

je ntfuU récrire^ je vous le dirai.' 
Voyis poule^ vous raccommoder avec 
moi j rCeft'Ce pas? vous êtes honteux 
de votre emportement :- vous' faites 
bien j mais jene fçai pas Jî f aurai le 
tfms dwous voir. J^ ai envie d'être 
jfiquéeroui:^ oui^ venei[^ je rCai rien' 
à faire; peut-être votre préfence m^ar 
mufera-t-eUe ? Quejefuisfotte d'être 
Jî bonne/- Cela eft inoUi/ il eft cen 
pendant vrai quun raccommodement 
fftr mejolie^ ckofe. 
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t 

JNOn, ne te Gfoyez pas; ou- 
jfe m'y connois mal , ou le re-»^ 
pentir de Saint Fer*** eft inu- 
tile* Vous fondez- fon pardon fur 
• l'amour* que Madame de*** eu^ 
autrefois pouf ^hii ; & c'eft ce mê- 
me amour fi cruellement outragé 
qui s'eft éteint pour jamais. La^ 
patience des amans , quelqu'éten?. 
îiuë qu'ellorpuifle être y ,a des bor- 
ï)es : on peu^pa^T^r bie>0 des cho*> 
fes ; mais une aaie délicate fouffre^ 
à pardonner fouvjsnt. Un mo*- 
ipent d'aigreur amené des réfle- 
xions ; & quoiqu'elles foient d'or- 
4inaire effacées par l'amour, elles 
reviennent lorfqu'on eft offenfé 5 
Iççœuj; s'attiédit ; laraifonrecom- 
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mence à régner ; & quand elle a 
une fois repris fon empire, ce 
même amour ne parvient plus à 
la chaffer. Examinez comme une 
paflion s'établit dans notre cœur 5. 
& combien il faut que vous pa-» 
roiffiez différent de vous mêmes , 
pour nous faire céder à vos de* 
iirs. Que de tendrelTe ! de com« 
plaifance ! de refpeâ , . ne nous 
marquez - vous point , pour arri- 
ver à cet inftant qui vous met en 
droit de reparoître tels que vous 
êtes ! De quelles rigueurs ne nous 
accablez - vous pas , quand vous 
n'ea avez plus à craindre de nous ? 
Dans quel efclavage ne nous ré* 
duifez-vous point , lorfque com- 
blés de preuves de notre tendref- 
fe , vous devriez être plus atten-p 
tifs &^pkis aimables , que lorfque 
nous* vous les réfutions ? : Com- 
jneni voulez ^ vous qu'une femme ^ 

D v. 
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jours leur retenue,. & qui n'en 
font pas plus eftimables* Vous ne 
vous fouciez pas de plaire à d'au- 
tres ; mais vous ne prenez aucua 
foin de me plaire. Votre fidélité 
vous pefe & vous embarraffe ! Je 
m'apperçois à tou3 moniens de la 
mauvaife humeur qu'elle vous 
caufe ;. & vous me faites payer 
cher le plaifir de ne me point 
donner de rivales. Mais pour re- 
venir à Saint Fer^**. (car je 
ne fçai comment vous êtes entré 
dans tout ceci) , je crois que vous, 
vous flattez trop , quand- vous 
croyez que Madamede^"*'* puif- 
fe fç réfourdre à renouer avec lui» 
Vous & moi , témoins de leur pajP. 
fion , nous avons prefque toujours 
été occupés à juftifier lesHfarre- 
ries de Saint Fer ?" ^^ ;.& réduits 
ibuyent à condamner le fol amour* 
de-4M)lxe^,apûe4., Saint. Fer ?-^ \ a 
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dans cette brouiUerie un tort qn^iK 
ne pouvoit réparer , qu'en le re— 
connoiflant fur- le^ champ ; mals-- 
loin qu'il ait daigné le faire, il y 
a joint l'inconftance la plus ou-* 
trageante. Aujourd'hui qu'il ar 
connu par.fes nouvelles conque*- 
tes le mérite de Madame de * * ^ , 
il voudroit revenir à elle : affu-- 
rément ! le retour eft flatteur , Se* 
devroit faire fentir à notre amie^ 
ce qu'elle vaut. . Peut-être même , 
cette épreuve a • dégoûté Saint- 
Fer * * * de l'infidélitéi il fçait qu'U» 
peut trouver des femmes difpo^ 
iees à' l'aimer; mais qu'ettes ne* 
méritentnas toutes de l'être ; &« 
qu'il y a des cceurs , dont la con- 
quête eft peu (atisfaifante. Enfin , 
Madame de ** * pourr ok efpérer 
de; retrouver un amant plus^^eiw- 
dr&>. & plus perfuadé de fon mé*« 
xite^ qu'U. o^. Fituit. avant fo»' 



changement : toutes ces réflexions 
font juftes ; mais elle s'y eft re-» 
£ifée. Non-feulement ellen'apas 
voulu recevoir fes lettres ; mais 
elle n'a pas même été touchée de 
fon air. languiflant. A propos , 
c'eft la plus plaidante cnofe du 
monde , que vous autres hommes, 
qu^d vous êtes amoureux. Tout 
eft afFeâé dans votre perfonoe ; 
jufques au fon de votre voix-: vo» 
regards , chargés de langueur , ne- 
fe tournent jamais que douloureu- 
fement fur l'objet aimé : votre dé- 
marche lent& & abbattuë^ , fem- 
ble à chaque pas lui reprocher une* 
rigueur; vo&foûpirs longs & fré- 
quens , vosi^fomnies, votre trou- 
ble , vos diftradions ; oh ! c'elt 
un article eflentiel que celui-là : 
il fert à prouver que vous n'êtes* 
plus à vous - même : c'eft par - là' 
gue vous m'avez pxife» . A forc^. 
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de réfléchir fur vos diftraârions ; ^ 
il m'en vint de C fortes , que j'ou- 
bliai tout ce dont il falloit que 
je me fouviafTei J'eus la fottife 
de vous croire bien amoureux ,= . 
parce que vous étiez diftrait; &. 
je me fuis apperçuë depuis , que ; 
c- efl: chez vous un vice d'habitu-? 
de ou.de tempérament* La trif- 
tefle eft encore pour vous d'une - 
grande reflburce ; vous paroiflez . 
trifte avec tout le monde : le bruit 
feïépand par- tout qu'un tel » dont 
on vantoit la gaieté; eft devenu 
d'une mélancolie mortelle : ce 
bruit parvient jufques àxelle que 
vous aimez ; alors elle croit la 
chofe férieufe : on fçait que la trif^ 
teffe conduit au .défefpoir ; elle 
craint que cet étourdi t«5 fafle un / 
coup d'éclat; &Jtrouve «afin qu'il i 
vaut mieux • conferver les joury- 
àUti homme ^ ^ue d'être caufed&j; 
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€i mort. Malheureufes que nous 
fommes ! de nous laiÛer féduire 
par des démonftrations ridicules » 
<jui ne devroient inériter que no- 
tre mépris. Saint Fer. *^* ; a donc 
|>aru aux yeux de Madame de 
^ * * , comme : un homme qui . 
s'abondonne au dcfefpoir 5 il m'e 
femblé qu'elle n'y prenoit aucun 
intérêt. !Peut-être, fon cœur la 
trompe-til ; mais quoiqu'il en foit, ., 
je n'y ai trouvé aucun mouve- 
ment de tendrefle. pour lui; elle- 
en parle avec indifférence ; & f ai- - 
merois mieux- qu'elle ,eut de la 
colère. Je parlerai eïïcore pour, 
lui , puifque- vous le fouhaitez ; . 
mais vous nefçavez pas .combien, 
un inconftant qui veut reprendre 
fes premières chaînes , elt mépri- 
fé d'une femme raifonnable ; & . 
d'ailleurs la façon cjpnt il vous ré- 
pondit , lorfque vous voulûtes le i 
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r-amener à Madame de * * * , ell" 
de ces chofes qui .s'effacent rare- 
ment. Je-vaîs chez elle , vons m'y 
trouverez ; nous tâcherons d'ob- 
tenir fa grâce. Quant à vous, ai- 
mez-moi toujours affez pour n'a* 
voir pas befoîn.qu'on me deman- 
de la vôtre. 
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\J N cherche là folîtude ; on' 
s^ennuie du tumulte de la Ville ; ' 
mais le moyen delà quitter avec 
plaifir, lorlqu'oH ylaifîe ce qu'on' 
a de plus cher ! Pour prévenir ce- 
chagrin , on vous prie de vous^ 
trouver à cinq heures chez vous^ 
avec Monfieur de Saint Fer *'*'*. 
L'on ira vous y prendre, pour' 
vous conduire dans un lieu que • 
vous ne connoiil^^pas , & que 
l'on ne peut vous nommer. On ne 
vous cache pas que Ton vous fe- 
ra pafler par de- terribles avantu- 
res; mais vous êtes Chevaliers , 86 
amoureux, c'en eft affez pour ne 
pas manquer de courage* Après •; 
^oir^^parcouru un pays immenfe;; 
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on vous fera entrer dans un Châ-^ 
teau , dont un feul géant du Can- 
ton de Berne , défend la .porte 
contre tous les ennuyeux. Un Ves- 
tibule fuperbe s'offrira d'abord à 
vos regards ; après que , félon l'or* 
dre établi i vous en aurez admiré 
l'architedure , vous paflerez ou- 
tre ; ni monftres , ni griffons ne: 
sfoppoferont à, votre paflaget; Sç, 
ce n'eiï pas dans la cour du Châ- 
teau que doivent commencer vos. 
faits d'armes^ Grand nombre de 
Chevaliers courtois vous condui-r 
ront en cérémonie^ dans des ap- 

partemensmagnifiquement ornéSa> 
où des Demoifelles vous parfu- 
meront & guideront vos. pas dana 
un cabine myfterieux , où négli- 
gemment couchées fur des fopha- 
brillans d'or & de pourpre , vous 
recevront deux Princeffes plu$ 
Jiîelles qiR tous les aûres. du fii:; 
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mament.-A votre afpe<îl> la pu-^- 
deur couvrira leurs jolies du plus. 
bel incarnat du monde , & leut. 
donnera de nouveaux charmes». 
Après des foâpirs que leur, cœur > 
pénétré de plaifir , laiflera partir 
avec violence; on vous tendra 
languifTamment une main , que 
vous ne manquerez pas de baifer 
avec tcanfport. La, joie ,. pendant 
ce tems-la, fufpendra toutes les 
fonâions de votre ame5& juf- 
ques à ce que vous foyez revenu, 
de ce premier mouv^ement , on 
vous permettra obligeamment de 
ne dire que des chofes mal arran- 
gées. Ce pénible préambule fini , 
on vous mènera dans des jardins 
charmant que la nature & l'ar.t ont 
embellis de concert* Il y régner 
un perpétuel printems ; les zé- 
phirs y foufflent fans cefle un air 
vp|uptiiç\î:x; S Jlçs xpffignols y fou? 
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pirehf leur-tenditflfe ^&leurs con- 
certs joints au:!^' ramages à&s au- 
tiPes hàbitâns des forêts , font dei 
ces lieux une féconde Ifle de Cy- 
^ere. Il eft dans un bois épais èc- 
fômbre , une gr<>tte plus déticieu- 
fë que' toutes les beautés dexeraî- 
mable défert ; couverte par un. 
bofquet demyrthe , les Faunes y 
viennent en liberté joiîir du fruit 
de leurs foûpirs ; la Driade a-* 
moureufe ne craint point de s'y 
làifférfurprendr^.. Par un enchan- 
tement qû'on^ ne peut aflèz admi- 
rer, là Nymphe fugitive nep^eut 
en détourner fes pas ; &1' Amour 
qui marche devant elle, en Té- 
bloiiiffant avec fdn flambeau , la 
conduit Jufques' dans la grotfe 
qu'elle voodroit éviter; Ileftvrai^ 
femblable que laffées d'une lon-r 
gue promenade, les infantes vou- 
dront s'y repofen.Lày vouspour^ 



crex coater vocre m^tye; l'af- 
rpeâ: de ce lieu charmant rAnîme- 
Ta votre ardeur ; & plut aux Dieux 
qu'il ififplrâtaucK am^s autant de 
cdifcrétion^ quepeutrêtre il inf- 
<piTei:ade fciblefTes ^aux amantes-! 
^^u'ils apprennent '.du moins à 
^profiter de l'exemple des bergers, 
^ui , en quittant cette gcotten'y 
ont point laifFé des monumens de 
leur bonheur. Au fortir de ce 
lieu , x>a viendra vous pjier de 
irous Tendre dans un fallon , où 
vous trouverez une table couver* 
te de tout ce que le goût le plus 
Jin.peut imaginer.de plus exquis ; 
ies'Vins les plus délicats brilleront 
-dans des v-afes .du pUisxlair crif- 
tal. La . folie fera .priée à^ la fête > 
,2c Baçchus tâchera -de la finir 
,auflî -bien que 1! Amour l'aura 
.commencée. Alors , nous apper- 
cev^qtilu retour de Tàurore j/>a 
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enverra dire aux condudteilrs des 
■chars , d^atteler leurs courfîers ; 
on partka ; & après un alTez long 
Voyage., on fe trouvera tout d'un 
•xoup aux portes de Paris. Là^ 
vous dir^ adieu aux Infantes ^ 
non fans pouffer quelques fou*- 
pirs : de leur part, elles ne vous 
les épargneront pas. L'un de vous 
deux fera oblige à des protefta- 
tions d'amour & de fidélité, dont 
pour le préfent on voudra bien 
difpenfer l'autre. Vous monterez 
dans votre char ; & avant que 
Morphée verfe fur vous fes pa- 
vots , vous parlerez de l'objet de 
vos feuX'f .& ainfi que cela fe doit , 
vous lui adrefièrez votre oraifoa 
mentale* Adieu , Comte. 
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J^Ep-E^r B^z dans ces lieux. Vaut 

ne mérite^ pas que ce [oit moi qui 

vous y rappelle : aujjînefuis-^jequt 

fécretaire, N^àlle^pas croire que. Va-- 

mour me diSepour vous la moindre 

Jleurette : encore une fois , te n^ejl pas 

pour moi que j écris : jepourrçis ^ il 

efi vrai » mefervir deFoccafion ; main 

jenefuispas ajfei contente de v ouï. ^ 

pour prendre des prétextes. Vouspen- 

fe\ y fans doute j que votre ahfence mz 

chagrine ; vous le penfe^^ &* vous 

vous trompe^. Je vais ou je veux j 

f écoute qui je trouve s je répons ce qui 

meplaitj je jôUe ^ & je perds s je va» 

aufpeSacle bje m^, ennuie : f ai det 

nmansj, dont il ne tient qu^àmoi de 

jnamujh\ Nefont-eepaslàdesref' 

four ces f Croyè^-vous qJavec eHci 

faie le tenu de délirer votre r^t^ur f 
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JEt puis j tous les jours je i^ois mt>n 
miari s H m^airne d^unef&rcmnconct^ 
vable j cela nie dijirait ; &* quoique 
yous en puijjîèi penfer ^ un marije^ 
dentaire vaut mieux qn^ un amant qui 
4*abfinte. Tout cela veut dire qu£ 
vous pourtie:[reJler où vous êtes ,fi 
les n6ces de Madame de*** Sf de 
Saint F* * *,^ n'exigeaient pas qu^e 
vous quittiei votre fditude^ Elle s efi 
-enfin déterminée:; die prétend par-- 
là j fixer abfolument Saint Fer***:c 
juge^ de fa folie. Si les fer mens d\a 
:amantne valent rien^ de quelle for-^ 
-ce peuvent être ceux d'un époux idU 
compte fur de la fidélités de la com^ 
plaifance j de la tendrejfe ; Gr quoi-- 
qu'elle vHait : rien trouvé de tout cela 
^ansfon premier mariage ^eUe veut 
'bien imaginer que Saint Fer *** ne 
:manquera à rien. Je le fouhaite j* 
mais en pareil cas ^ je n'en penfer ois 
vas jautanide vous J Sfvous vous nf 

femblei. 



JcmWc^. AdUu a Monjîeut ^ t*eft A 
likidi U fêtta 'ce fera ajfè^'pour tout 
le monde de vous voir arriver la 
veïlh» Vous me-vemzrOM^efit à vo^ 
tre commodité : vous ne rriaccufere^ 
pas au moimd^êtregêname. Ek bien I 
Monjîeur ^ dirçi-vous tncor^ qutjt 
VQut.aimfff 
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/\HÎ Monfieur, mes craintes 
m'étoient que' trop juft^es. Que je - 
?ferois Jieur^ufe aujourd'hui-,' fi* 
elles avoient pu me fervir tou- 
jours contre vos defirs ! Cette cer- 
titude que j'avois de, vous perdre 
:un jour , contre laquelle vous me 
rafliiriez par tant de fermens , &: 
tqui me .coûtoit tant de larmes » 
-vient donc^nfin de m'ctre con- 
firmëe par.'v^iis. Ingrat! vous 
m'ahanaonnez!. Avez- vous pré- 
TÛ ce qu'il m Vnf va coûter ? Vous 
êtes-vous réfolu à nie faire mou- 
rir de douleur ? Avez -vous pu 
•oublier fi-tôt avec quelle tendref 
fe je vous aime ? Vous époufez 
iViadeinoifelle de la S * * ^* Bar- 
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^drèl & je me vois- réduite à vous^ 
perdre » fans ofer feulement me- 
plaindre de votre încondancel* 
Mais pourquoi faut -il que je ner 
l'apprenne pas de vous-mênie? 
ne m'ofez-vous confier votre bôn^ 
heur; & quoiqu'il m'en doive taû-» 
ter le mien , préfumez vou5 aflèz* 
mai de moi , pour croire que je nei 
voiss le facrifierai pasJ? Mon cœur 
ne m'a jamais rien reproché fur 
vous ; mais je me croirois peu di- 
gne de votre eftime , fi dans cette^ 
occafion, je fuivois roubles mou^f 
vemens' qu'il m'infpire. Ilfautjn'jr. 
arracher & renoncer à vous pouir 
jamais. Pour jamais! grand Dieu! 
& c'ett ma propre bouche qui rne 
prononce un arrêt , qui peut-^tre» 
ne fortiroit point de la vôtrèl Cer 
jours que vous paflîez à m'affurer 
de votre tendreffe » feront à ja- 
mais, perdus pour moi ! Vous vi- 

Eij 
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vree pour' une autre ! vous oublia-' 
jrez (lans ies bras mon ;amoar :8c 
ma «douleur j vous 'ne .me diret 
plus que vous m'aimez! vx>us pour- 
jrez vous j:éfoudre à ne le plus fea* 
tirJ Ah, Dieu! qui vous forçoît 
de m!aimeri Ne m'iivez-yous 
choifie , que pour me rendre mat- 
ieureufeJ ne deviez-vous pas pr6^ 
voir que vous pe feriez pas tou- 
jours à moi ; & quand enfin ma 
paQîona fi bien répondu à la vô*- 
tre , n'avez-vpus pas dû vous re»- 
prochetr la douleur que^votre perte 
me cauferoit } Vous aimer , vous 
le dire ^ vous le pcrfûader , étaient 
mes uniques foins. Qui pourra 
me.dédomma^r de l^s avoir per«- 
dus î Je vous yoyois j je ne vouj 
verrai plusu Ah ! ingrat ! Si vous 
m'aimiez comme je vous aime ^ 
qui auroit jaipais pu vous s^rr^*-. 
4dberi.moî? Quedis-j^.? flwlhftu^. 
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s^eafe ! mon âmouir étoi't trop peu 

pour vous ; & ]t ne dois plus ton^ 

ger qu?à me cofiferver votJPeefti» 

,ïne. Pardonner- mol d'avoir ea 

d'autres fentimens : je' les defa- 

voiie;. ils ne font dignes ni de 

vous ni de mou Ne craignez' pas 

-de me déplaii^e' en^ achevant ce 

Mariage; j'ai prévue le facrUioe ; 

je m'y foumetEM Vous m'aimez à 

préfent ?qui peut vous aiTurer que 

vous m'aimerez toujours, &• que 

vous ne vous repentirez pas d'à** 

•voir préféré 'à un établîiTement 

iblide , une liaifon'. qui* peur finit 

.d'un momenc àl'autrer&qa'uii 

inftant: de votre caprice oti dû 

.mien , peut détruire à jamais? Je 

ne vous aime que pour vous ; & 

.vous voir heureux^me tiendra lieu 

de tout*. Vous m'avez mal. oon* 

.ouë, fî vous avez* penfé de' moi 

autrement» Oubliez-moi ; ou ne 
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piînfços Tun à 1 -autre .jqjae pour 
4IOUS eftimer mutii^ltetneac. Vous 
Qieifeie^ toujours cher. Si j'avois 
changé >;vojusm'àmûe2t méprifce ; 
fi youst m'aviez abandonnée > je 
rVO^S:aujrpis haï : n'ayons du moins 
xien àr' nous. reprocner^Xa* raifon 
iveut que:JQ. vrous^aide à.me bànr 
^ir'de votre. co^iiri^'fownèttesQ.- 
^oiia^y; comme mali Ne croyiœ 
:pas-que j'aie pris ce parti, lans 
qu'il m'en ait coûté, dp iqu'il m'en 
^oûte encore bien des larmes*. Ja- 
imais ]6 ne vous ai plus^tendcidr» 
•ment aimé ; mais c'efi par l-àmoUi:: 
smêiçe que tj'ai pour vous^,» qfue )e 
vous conjure de m'QubKer...Ah 1 
cela ne vous fena qi^ trop ai(c,. 
Dans l'étaf o^ jje fuis , ne devriei- 
iVoUâpds me confoierv? avee-fvoqs 
•pç^dii pour moi, juiqu'aux. feml^ 
imtfis.4'humantté i Vou? ne dei^z 
çasidjDu^er qu&jeiie.>rQisiaçcabléft} 






r^è la piiïs crlfelle douleur ; & vous 

-isefte? éloigrié de moi': Ah! ne me 

-fiaitespas voir tout mon malheun: 

quejepiiiflè me* flattera. dit anoÎDS 

que vous meperdezâvec quelque» 

,j«gretl Avec tantd'amoucl mé- 

iritérje tant d'indifférence* Une* 

ligne; uninoi:,devroient- ils tant 

vous coûter? Hélas ! je n'exige 

♦point que vous quittiez pour moi 

ce. fatal otbjét qui m'ote tout^oe 

-que f^inie i maisf, fi^voas me're- 

éifez voi9:e{(ii^ûe /;:ne me(«k>nflq? 

<pas dumbitiâ Âès onai^ques-diô âié-. 

-pris. Uarpeu dej 'pîtié ^oâr tii^f» 

-ne fera .point ^uticrimi' cdntve 

iielle;- Jellei^rfea-^triompiiefar -^ue 

«plus, .&.j'jen ferai ïpoip's'lnalhea- 

reufeijMads dans la lidikîon ùà 

moas^{bmmes.5 que m'e dilriez-<Voiîs 

pour me oomfolôrs qiiè tè^iK pé A- 

•ûtSfsei'irYÔM yovLS_ t^çoiîheriez 

œuèes i/oi^ çaroles ; vdi» yeu^ l«s 

Eiv 
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4cinentiroiént ; je n'y^v^roîs plus 

jden ùoiir moU & u. m'échappe* 

:roit des chofes que^ j&' me repror 

ch^rois moi même. Non, ne me 

voye^: pas ; je gardeeai toute ma 

vie le-iouvenirde notre amour: 

tâches; de* n'en point faice autant: 

renvoyez^moi mes lettres & mon 

portrait-; ne» confervex rien qui 

,puiffe vous zappeller mon idée»: 

:jaiai3 s'il Te peut , cependant , ne 

jn'oubUe^^ fastout - à r Êit, Plai^ 

4gne2*-mQi : quelquefois _; . je n'ofe 

vous demander^ des fentiaiens pliis 

^5« Adieu i: les: larmes » dont 

: cette^ lettre :eft baignée , doivent 

;^V0ius être ua tcmoih.fidéle de h 

. dôuleur-que je reflêns eq éci;ivant 

:'çe funefte^iQt : ne; vous paéfeit- 

tez.phi$ kjQ09 yeux. . Je fçei^trop^ 

ce qu'ilen ooi^te d'aimeftfamêtre 

^mél3, ppur cootribiiei' à donner 

x^ çhagriaà MndemoifeUe de k 



î?***; elle ne mérite que trop 
toutes vos attentions. Nous fonx- 
mes leMrés pour toujours» Adieu. 
HétâS ! nô Wôubliei jamais. Dai- 
gnez vous fouvenir quelquefois 
combien je vous ar aimé ; ùiais 
ne vous rappeliez pas combien je 
vous aime encore ; & ne croyez 
même pas que je ^ne changerai 
jainaisi^ 
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J E VOUS; reconnois , Monfieujr ^' , 
^ux iciée^.quje vou3 avez conçues; : 
•elles me- montrent votre : anepris . 

indifférence.: Je ne vous r.«imè 
donc plus : & mes allarxnes fur 
le,t>ruit de votre mariage ne font 
pa§ réelles f Je ne les affeâe que. 
pour cacher une nouvelle paflî on; 
Se, c'eft uit 4)réteKife pour vous 
abandonner pijis fiârement ? Vous 
ete$ lefeul qui^^fetî pareil cas , pût 
imaginer^ une choie femblable : . 
vous ne le croyez pas ! mais poux- 
quoi ine l'écrire ?: Ne me trouvez- 
vous pas affez infortunée ? N'eft- 
ce doaç pas affiez. de.. vous perd re ; 
^orfqu«.r.a»aur 5!éteint , le me-- 
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Sris ^doit-il .priendre r:fa ^^pfecfij? 
loi . , inépriîee ! ^rand . j Di^^ , ,! 
^çoit-çe a© vous , ingrat J, ^ite je 
dôvois l'être; xnoi^ui vçus ai m- 
crifié. j ufqu'à . mon amour mêjpa^s 
moi [ qai n'étois ocç\xp6^^^^]f. 
h'm 4fi vous, maxq^t m^K^r 
xireirei:'& qui yien? .^e .y.quS;.en 
kionn^.ufle pf^y<îi.W9{.yQus,îi]iir 

xhée ailleurs. S'Ueftvxajljqueyp^ 
foyez touché de m^i^perfe^ /eirsk- 
ce efli, iiif^t4oiv?afifi un .mf^QèJ^ 
pdicHX, qae.vouft |a^ $m^M^ 
qu^r%y(m^ ;fui& çfeètç' ? 5$i;yen^ 

î»«. foa^^9nm^3^4'infi4eUç4,-y§Vs 
•pouviez TOUS {^kindr^ ^aç^-Af* 
fcnfet'; <Sc encetè -de.rqufti lv(}!fc 
feriez - vous plaipt l, 4'àlf e^î^ 
il^ndrepe^t d^mf kyf^^ramfi^ 
.ftnti» fi VOR? powi^jf/ettt.% qiiiri-. 
que chol^^. qiàe jerJjRiftiiit^is à'étfie 

EVJ; 
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qtt'iià'a-t-^il jamais aimé ^commé-^ 
Viius ? Il me paroît par les chofes- 
^ué Vous m'éciiveï^, que |é com^^ 
laence à vous devenir -odiéufe t. 
^tc cependant vous ii^époufez pas . 
MaddmoifeUe <ie H S***. Cbm- 
'saient'- accorder tant de kitine de. 
tant cPam'our'?'' Avec quelle- froi-^ - 
deur^'taus m'àffîtrez quevôus êtes ; 
-toujours à mbî f Ah! qu*ùne vôrï- 
^tabîe pàfliôn a bien un autre lan» 
•gage l -Vôtts n^-trompezi Autre- 
^fois nié6 '^raiiitesr voàs étcoient 
préciéùfiss r iï n^y avoit rien que 
'voi^ ne fiffiéz pour lés diSifetr: 
'yopt^csûgaie^ âe voir côulér- mes 
lârtnesi Voiu» R^'édoufeÈ- point 
^Mâdémoifelle de fa S*^*^? SI; 
^<Mis-ne favtéss-rçfufée que par. 
"Tfippqrt à moi î vous- feriez venu 
-ihl& jiâu^âl^ qA>«voUf^ m'ainMez en* 
'jo^éi.JJ^Aonùkitoi^ bien à vous ; 
Pjei4^epoiurv^i»Qk*ai$m i je m'ini* 
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jmolois, fans murmurer-» ï votre 
Bonheur; .mais )e ne- vous verrai 
jamais, fans: mouriF^, oublier^/, e^-^ 
are- les hras d\ïne» nouvelle ^Maî-^ 
treiFe, le-facrifiee que je vous Bah 
fois. Peut<.éereque^je'fuîsinîuftei . 
mais que m'importe que vcHis n'en 
«aimiez pas d'autres , fi vous -ne 
m'oimez^plus ? Votre- inôoaftan- 
•oe, &vot;re'£roideur foiit la mê- 
' me choje^ pour moi ^: &;^:je ne 
voUs eii^ perds pas m^ins. Vous 
condamnerez. , . fans doute i mes 
frayeurs ; mais toute autre à ma^i 
place en feroit-elle : moms fuG-- 
ceptihlè ? Une lettre fuffit-elle i ' 
& dans la.< ikuation où je fuis», 
feroit-ce-trop de vous-même pour* 
calmer :mes inquiétudes î Que fai- 
tes-vous éloigné dé moi? r Vous . 
me crQtyezio^déler;^ je crains <jqe i 
vous ne* ibyez perfide : devrions- . 
nous ftvec CCS .idéesrlà.€tre tran:; 
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ifuiles i[ 4^,f>our pieit que vous px4f 
fieï.ençocQ q^elqu'intérêc à mon 
cqeu^ i tî^ fçrxez-yoiis pas y epu me 
€CM)Vaifiçre de mon infidélité , .ou 
joiiir avec moi.du plaifir de nier 
trouver conftaate ? Ayez pitié îc 
l'etât oà je fuis; daigna , &> p'^O^ 
^fenkcboleque f éyige^eyaas>, 
4aâjgiiei: -me raaûr^ furies çi:ajn' 
«es » i&^.'éciai^eijrMVps rç;)apçoa^^ 
Que* je'fçache :, fi je doiç v^us ij- 
0iep encore') ;Ou foi>ger:. i . vous j 
iiaïrà îaiBiais*. 
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JVl O4 !;que je vous hiaïffe , eheor- 
Gomte , Jorfque vous me doinnez . 
: de ifi. fortes 4»:eave5 devocrete^- 
jdcefFeî/LNe mehaïflibï-vQus p^sis 
vous - jnêine , de vjQsus ravîoix qu- 
;tragé dans lé tems que voais. éear- 
:te2: les obftades quipourroient 
^vous empêcher d'être tout eatier, 
Àr mbi ; ;)e vous retrxnive fidèle ! ' 
iGonçeyez -»• vous l'excès; de im^ • 
: joy e ? Jà jie puis îfdu&.douter iju^ • 
' vous -ne m'àixniea l . Seote«îT^ vorts 
tout ce que cette, certitude 'd«rtt 
«.produire ^furnuaHi: cœuf? Quand : 
•vous m'âunez: abandonnée » au^ j 

.rçds-jê pÛMri'ea.plaindrerî ViQiis ; 1 

/n'àuriei fait qiiei m!obti> 'î mais 

.voiis?jkY«zxonnubQe./qu'\l:.m'ea4 

1 



coûtok pour: vous en prisr ; vous ' 
avez été touché de i'jétat fane(& 
où m'avoit déjà réduite la crainte 
de Vous: perdre : tâ(Aiez de ne vous 
en point repentir. ^ Puiffîezr^rvous^ 
content de *■ mon cceur , croire 
qu'il peut vaus:dédommager-de 
ce que vous ^vez: fait.pourtmoil 
Je luis sûf e qaé tous m'aimez.; 
Be doutez -^jamais que^je..voas ai- 
ïne. Pourquoi n'avo» pas:en moi 
la confiance que^'ai en .vous ? les 
jours que nous paiibnsràtnous 
-tourmenter^ ne xeroient«-'ilspas 
fiiiettx employés à nous donner 
^s pteuves de ^otre .ardeur ? . & 
Jôrique' ni' jaloux ni ficheux ne 
liousdnquiétent» faut-il qoenous 
nous.falfions) nous-mêmes pins 
de* maux qu'ils ne pouan^oient jâ-' 
maii nonsén^^îref .A^BOBS^nous: 
bsefoin \ pour ne pasrtomberidaQSi 
)à laiig9çux> da fecouts « du. itt^ 
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commodément ?^ Les fréqoehteis 

querelles aigriflent le^œur îr& ne 

donnent pas à I^amourr plus dfevî— 

vacité.l Les abfences aufiiuelles 

nous nous condamnons volontaî*- 

rement, ne feroient -elles pas 

pour nous un fojipHce^ infupor- 

table , fi quelqu!un vouloit nonÉs 

y forcer ? Ne femmes-no^s pas 

mfenfés de nous donner tant de 

chagrins ? Avons-nous dbnc des : 

momens à perdre ?•. Ne? m-aimefc 

pas avec autant det^ fiireur, que, 

vous m'en montrièîsf quelquefois;; 

elle efr toujours fuivie de tr^oç (te 

tiédeur. Ce ne font pas vos tranlr 

ports , e'eft votre cœur que je 

chercher ce font ces tendres épaû- 

ehemens de Tame^ aufqueU on 

-peut fe Kvrep^ fens ofFenferJa-ver- 

tu* Je 'Voudrois , de çe^ amour , 

r^htiéiv^m 'Platon connoiflbit 
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iiyons; fi mal connu : de cet. a- 

mour dépouillé dç tout^ impref- 

.fion des fens^ dont la pratiqujs 

pourtant doit être difficile, puif- 

qu'on, a. tant de peine à le faire 

comprendre». Adieu. Sans nous 

. inquiéter de tout cela , aimons- 

•,nous toûjo^urs cQftime nous avons^ 

commencé de le fairei Notre ar- 

mour nous fatisfait ; & je crop 

€[ue nous perdrions, à en imagif» 

jier Un* autre. Mon Pieurl-qi^ je. 

ffuis étourdie! il y a deux heures 

^qilé:}e ûe vous dis que ào^ baga^- 

telles i & j'oubliois de vous aver- 

:tir que Madatae de * ** vous prie . 

de vous rendre; chez elle à n?idi ; 

elle va à •••••..• • .pafler le refte . 

'de là. journée ;.& coniçne j'^i mit- 

^k- .cjiofos. à .V0U5 dii;e , jéf ne dou- 

,te point que je . n'y .^Ue; auUî.. 

lAh l V. f .:. me di^ieï^OUS bi^ôi 

îfiourqiioî JQ Mpixe î. . 
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C EjTjTE pauvre Madame delà 

-.G?" ^^i après unerconftaace^de 

,quatcd ana^^ vient enfin, de pe^ 

4Îre. ^n* amant ; âc xii^i^ mes. 

•exliortations ,» les charités de la 

petite J *- * ont achevé ce que^ 

fon dégoût pour elie^avoit j ébaur 

rché. Oui y Madame ,. 'ni,e< difisûfH 

il» il y a c|uielq|i^s.i jours i. c'en i^ 

'4f4it.i.lès^jhint;que je lui rends ne 

'partent pluf >. depuis long^tems^ que 

da ma re^onriûi^knee ^v&\fans une 

faite, idtt: qui me tourmente » elle ' 

Sr mai' dtpuis^:^ deux anse^yfirionr 

^bons • àmis^^ \&i:rim\de plun' Je 

iCrains ^^ifenfiUe, tomme elle 'Vefl^ 

dle^ n^ 'pu^ me. ymir. insonftdnt'i^- 

^n$ mourir de doukm H ny a,i 



<r rieît que je\ n'aie fait pour Tor^ 
menen infenjîblement au point rfr 

fouhakef' im^ *ri^u^e ^-^çttî if 7>ttf ' 
en jùuf^' nous devient plus nécej^ 
faire. Pai feint de nC attacher à' 
d'autres .• eflé a astendu avec: int- 
fatience^ que je revinjfe à elle: Tài > 

-iti cent f dis la pcnrr^ pour Ud dm 

ique }t ne:Uaimoisplm p iljèmblok 
fu^elle< choisît ce tems-là pourm^aO' 

' êabUr: des flusr^fortu preuves: de. fa 
undrtffe }i ^ fétois' obligf die ha 
quitter^ fans ttvm^p^L prendre avec 

' dte les arrangenuns.que pauroisfbu* 
haïtes. Ces wnverfations aiçtrefois 

fi animées^, fSnr langiùffames 6* 
fiériles^r oes momens'j que je^pujfois 
avec elle\, ôî'çttftî V amour* rendoit 
fi chatmants\» me péfmii &m^enh 
barAJfenti. PaL bieau m^^xhortér à 

. la confiance j je fehs ; le: ksfoin qac • 

yj^oL de me fair)^ des Ufens\,, eonhrr 
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^^n elles font mutïks^! Je cherche 
quelqurfots queUe. peut être la i:aufi: 
de mtnt dégoût.^ j^ Pois une fem^ 
me tdmàbls^ quijiick là jeun^fiT 
de Vejpfit.j mais fes agrémens ne, 
me touchent -point. Ma raifon me 
dit tncoffi quUllexft keUe ; mais mon^^ 
cœur ne me le,iitplù$3i(r k refit 
par\e vaintrnent m fa, faveur. AÇç 
.dei/roit-éUe pas fentirpar mafroi» 
dewr j que ye ne taime plus ; 6* unt 
femme peut '-jellefe tromper à dei 
tranfports fi étudiés^ après avoir 
joiii du troUbk & de la fureur d^un. 
.amfl-np? Malgré mesefhrts^ilfaut 
que nous -rompions j fy c'^fi à mon, 
fins un pluscrliél fuppUce itfein^ 
drit de V amour pour une femm^r 
au on n'^Mme -plus^ que pour un^ 
jemnie que^onfCn^ime^pt^int. Il con^ 
olut'tout ce beau raifpnnement ^^ 
mrx j)ria9C Saiw F^ * ^ *;^ ami àd 
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Madame -« la G *"*^ *^ de lui /et- 
ter des fou|>çon5 dans l'eiprit; de 
lui dire tnéine qu'elle n'éroît plud* 
aim^e^ & il luljùcft qa'il ne Ir 
•dédiroit de rien. Mms\, Comte > 
lui répondit-il^ tu TU finga par 
qtôèUe en mourra de douleur. Ah 7 
fi je ne le ctàignoU points report*- 
dit P*-**^ je m te prierois par 
de lui annoncer mon incofifiance^ 
Par pitié / faui^^ moi^ elle veut 
^ue je répâufe v d^ ailleurs une chdje 
de cette forte eft toujours fnoins crU- 
éUe ([uand elle fort de la bouclie d'un 
Àutrtà <pie de cdte d'un ornant ao 
éôutume à tenir un langage Jî dif* 
Jérent. Saint Fer '^-** Tetula opiniâ- 
trement de focharger de cettecom- 
miflîon. sEft bien, reprit-il ^ je ne 
Jt^en parle plus; niais tu £s caufe 

Îuejevaishiipôttèf le poignard dans 
r feint sll îbilit i & nôûs ^tfons^ 
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;atix Thuillcries , réfléchiflant en- 
core fiir cette confiance înufi-' 
tée de «Mladainé de la G^ ^ *-,' 
quand , nous abordant Sjvéc un 
air efFaré; (^èH eft /âtif^^diè-iU 
je fuis content ^ Ji toutefois , on 
,p€ut rêtre j en mettant au defejpoir 
une femme qu'on s tendrement ai^ 
mée. En iortant d'avec nous H 
'était allé chez elle ; elte- Fy at- 
tendoit avec impàtîéndé ; • & \é 
rjôur même avoît été pris , pour 
;fe donner dés preuves mutliel-^ 
les de leur tendrefle. L'occafioti' 
étoit preflante; l'afpea du' péril- 
le tmnfit; il refte , il' héfite ; elle 
lè prefle , il fe flchfej eflé'fe'deÉ' 
'efperé ; & lui , découvre fràn- 
chenlént à là Dànie l'origine du 
.mal. Elle s'évanoiiit/; P^** lui 
donne du fecourà .; elle revient à' 
^Ue ; toute* en pleurs ^fe jèttê â* 



les pieds , £c iui dit les cbofel^ 
du monde les plus touchantes» 
P * * * toutjen.pleurant aufli., Tese* 
horteà ^prendre fen parti. Lafu« 
reur fuçcède^i'amours eUe veut 
le tUer^» il 'reprend fon ^pée , fe 
fauves £c peur ne lui laifler ait- 
cuQ lieu de douter de fa bonne 
foi > il écrit dans la ioge du Sui£> 
fe , fon congé-bienfigné. Il triom* 
phoit ) -en me contant fon .avan* 
turef&m'^ffûroit toujours qu'el- 
le en mourroit Ae xiouleur. £a 
effet) elle fe couche -après fon 
départ > .paile le refteule -la jour^ 
née & toute la nuit à foûpirer« 
& à s'évanouir. Elle fe levé avec 
la ménie douleur ; & la lumière 
lui étant odieufe , elle fait tirer 
les rideaux; & ianguliOTamment 
couchée fur un canapé , déplore 
Iji perte ^ fon amant. Elle tom<- 



Se encore dans une foibieile » qui 
fait tout craindre pour fa vie ; Se 
peut«etre qu'elle feroit morte , fi 
le jeune Duc de ^**y'qm entra 
dans le moment qu^on tuidom 
ooit du. fecours > ne l'éûi conib^ 
lée une heure après qu'elle avoit 
penfé expirer à (es yeux. Le Duc » 
qui a trouvé l'avanture plaifante, 
l'a fur le champ racontée à (es 
amis. Un?de ceui-îà , ami de P**^, 
lui en a fait part ; & P^*^ , ^u de- 
fefpoir qu^elle ne foit pas' morte, 
& qu'elle ait accepté fi -tôt une 
confolatîoa , dont il }a troyoit 
incapable , a. fenti rallumer fon 
amour parce qui.auroit dû l'étein- 
dre. Il a cherché a^fe remettre bien 
avec Madame de laG^*"^; mais 
vous fçavez ce que c'eft qu'une 
perfonne confolée ; elle l'a mé- 
prifé; & il a toutes les peines du 
monde à l'oublier avec lapetite 
ILPmk. F 
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J***>.qu'il aimoit auparavant 3 
la fureur. Adieu ^ Comte » avanK 
que de me faire une infidélité J 
fouvenez^^ous de l'avanture do 
notre ami , &, de la façon de fe 
confoler de Madame de la G î -^4 
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A précieufi Madame ie ^ * * ;. 
ineru d'arriver avec deux beaux 
efpritsqui me donneront la migraine^ 
fi ye ny mets ordre. Elle me de- 
mande à fouper ; je fuis perdue , fi 
vous ne vene^ ; amene^ aujjî Saint 
Fer * * * ^ je vous en conjure s il 
il aime à dijputer , & pourra tenir 
tête à ces^'MeJfîeurs. Je vou^ parle-- 
rai , je vous verrai , du moins; fiins 
cefecoursje meurs. Vous ne fçave\ , 
peut-être pas à quel point ces gens 
font maujfades ; ils parlent fans 
cejfe ; &* je n entends pas un mot 
de ce qvfils difent ; juge\ combien 
je fuis à mon aife. On me menace 
encore de la leSure d'un ouvrage / 
Rancune tenant ^ venei me délajfèr 
de Vennui du précieux ; quand mi* 
me vous ïmagineriei que je prends 

F i j 
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un prétexte pour vous voir, Ceji 
un Jèrvict qui ne refiera pas fans 
récompenfe j &" je vous dédoma^- 
rai de votre ennm , en vous per- 
mettant de me voir quinxe jours dt 
fuite tite-à-the. Viendrei-^ous ? 



Lettre LVI. laf 



LETTRE LVI. 

Il A-t-il ctuelque chofe au mon^ 
de de moins raifonnable que 
votre jaloufic ? & pourriez-votur 
m'eftimer afïèz peu^ pour me 
croire capable d'aimer l'homme 
qui vous inquiète ? Donnez-vous » 
du moins » des rivaux qui ne m^ 
deshonorent pas. £h ! pourquoi 
voulez-vous en avoir , quand tou- 
tes mes aâions vous prouvent 
combien je vous fuis attachée ? 
Ne penfez pas que je veuille me 
juftifier de l'inconftance que vous 
m'imputez ; je vous oflFenferois 
trop , fi je croyois votre jaloufie 
véritable* Je comioîs vos capri- 
ces ; & ceci en eft un. Votre 
délicateflè n'efl pas alTez grande 

F iij 
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pour fe choquer , lorfque je parle 
a un homme , qui n'eft jamais 
venu chez moi ; qui n'y viendra 
jamais , malgré ce que vous en 
voulez imaginer ; & qui n'eft 
pas fait de façon à vous infpirer 
de la terreur. Cette modeftie m'é- 
tonneroit , il je n'en découvrois 
pas la caufe. Vous vous eftimez ; 
mais vous ne m'eftimez pas ; & 
dans les traits de fatire que vous 
lancez fans ceflè contre mon 
sexe . vous ne faites de moi au« 
cmne exception particulière. Vous 
croyez que je vous aime ; mais 
vous ne m'en avez aucune obli- 
gation : Vous me fuppofez une 
néceflité abfoluë d'aimer quel- 
qu'un ; & il quelquefois vous 
vous flattez que c'eft votre mé- 
lite qui m'a rendue fenfible « 
plus fouvent encore vous penfez 
q[ue le caprice feul m'a detei;^ 
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ittînée ; & qu'il peut m'entrainec 
vers un autre , comme il m'a 
entraînée vers vous. S'il vous en 
fouvient cependant , ce coeur 
que vous méprifez tant aujour- 
d'hui , ne fut pas facile à gagner* 
Vous eûtes befoin d'employer 
l'artifice pour vous en rendre 
maître & vous ne l'auriez jamais 
été, fi en l'attaquant, vous vous 
étiez nK>ntré tel que vous êtes ; 
il j'eûfle pu en fuivant ce que ma. 
raifon met diâoit , vous croire 
femblable à ces mêmes hommes 
pour qui j'avois conçu tant d'hor- 
reur. Vous m'alléguerez peut- 
être la durée de votre paffion ; 
j'avoue que je voudrois qu'elle 
vous fît tout l'honneur que vous 
en voulez tirer» Mais combien; 
de perfidies , combien d'attache-! 
mens paflagers n'a-t- il pas fallu 
gue je vous pardonnafle ? Pm 

^ Fiv 
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oombien de peimes &. de Jatmes 
n'ai-je* pas acheté vos retours j 
& depuis quel temps votre pàf- 
lion ne feroit-elle pas finie , fi 
mes foîns & mon indulgence ne 
vous iavoiient pas empêché de l'é- 
teindre; iî- je n'eûflie pas oppofï 
à vos refroidiflemens une cant 
tance fi égale que vous n'aveK 
jamais o(é m'annoncer que je 
vous avois. perdu ? Vous m'aurie* 
Ikns douta oeaucoup plms aim^ > 
iî) moins fenfitile & moins tea-» 
dre , f euCe. aâeâé pour vous » 
amant d'indifférence que je vous 
ai témoigné d'amoin: ; fi , paroif^ 
£int avoir du goût pour toutes 
fortes d'objecsS'îe vous eûfle mis 
iâns ce& , dans la néceflité de.ne 
fçavoir que penferde mon cœur? 
de la coqueterie & de la diâimu^ 
ktioh auraient réveillé un amour 
^jT' lequel vous vous endormiezi 
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& dès que vous m'auriez crue 
capable de changer , vous auriéfc 
craint mon inconftance ; mais je 
roûgirois dé vous devoir a de 
tels artifices. Je fens que je vous 
perds ; mats fans me rendre U 
vidime de vos fantaifiès , annon- 
cez moi tout d'un coup votre 
perte ; quelque doûloureufe qu'el- 
le me foit ,/ elle ne peut me Fêtre 
plus que la cruelle incertitude où 
je vis. Je n'exige plus de vous 
que de me dire que vous ne m'ai- 
lïiez plils ; pour tant de tendref* 
ie , w-ce donc trop d'un peu 
4e fincérité ? 




t£^ 
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J\ U milieu de votre plus forte 
paflion pour moi , j'ai prévu vo- 
tre changement ; U m'afflige , 
mais il ne me furprend pas. Ai- 
}e dû me flatter que vous m'ai-* 
meriez toujours ? & parce que 
mon coeur m'aiTuroit ae ma cons- 
tance , devoit-il m'être un garant 
de la vôtre ? Vous me quittez : 
que ce foit pour une autre , ou 
que dégoûté de Fa^nour » voua 
vous condamniez à une indiffé- 
rence éternelle , je n'entre point 
dans les raifons qui vous font 
agir ; on feroit trop malheureux 
fî , quand on aime , en s'enchaî- 
noit à jamais ; & fi pour confer- 
yw uoe conquête dont on fait 
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peu de cas , on renonçoit à tou-» 
tes les occafions qui fe préfententr 
d'en faire de nouvelles.. Je n'ai 
point à me plaindre de vous ; ce 
n'eft pas votre faute fi je vous aimd 
encore ; & vous avez fait depuis 
long-tems ce qui étoit néceffeire 
pour bannir de mon cœur une 
paflion que vous n'y vouliez plus 
entretenir. Vous ne m'aviez pas 
promis de m'ainier toujours ; iSç 
quand vous auriez pu le faire , 
moins j'aurois dû compter fur Ië 
ferment , moins auflî je ferois 
étonnée du parjure. Vous m'avez 
trouvée aimable ; je cefïe de vous 
le paroitre ; puiique mes feuU 
agrémens vous avoient déternii-^ 
né , il eft jufte que de l'inft^nt que 
vous ne me'ntrouvez plus , vous 
changiez. La feule chofe. que 
j'exige de vous ^ ( & je ne vous 
h, demande que parce, que ». dà 

Evj 
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toates lès grâces f^ue j^ poUrroU 
vouST demander » ce fera celle qui 
vous coûtera le moins , ) c'eft 
que vous ne me voyiez plus. Je 
fens que je vous aime encore ; laiC^ 
ièz-moi y s'il fe peut » m'açcoutu-^ 
mèr par votre àbfence, à voui 
regarder- x:omme un homme in- 
différent : votre vue me plonge- 
iroit dans ie plus affreux défef^ 
poir. Vqus ne pourriez me dire 
que ce que vous m'ayez écrit ; & 
iîneiferoit ^pas généreux à vous 
lie voir -4z:puler des lananeç que vous 
M voadriez pas effuyer. Mais eft» 
il vrai que voua m'ayiez aban* 
bonhée ? Quoi ! dans ce cœur qui 
faiibit tout fon bonheur de notre 
«nio^ i dans ce ceeur parjure » ne 
refte-t-il plus rien pour moi ? Ah^ 
qcfK l'dn fent doùlouteuKèment la 
peine d'une cbofe à lacftielle on 
Wffoit actacfaé fes plus chères dé-* 
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îicés ! Hélas ! malgré ce que je 
vous difois de votre inconftance, 
Je ne la prévoyoi^ pas ; tranquilç 
fur la foi de vos fermens , raflu-> 
rée contre votre perte , par Ta-* 
inour extrême que j'avois poun 
vous , je ne pouvois pas croire 
que vous fâffiez capable d^une 
perfidie ; je fentois que rien ne 
pouvoir vous arracher de mon 
ame : & je me flattois quelquefois 
que j'étois la feule que vous pûiî- 
fiez véritablement aimer ! Je trou- ^ 
vois de la douceur à penfer qu'il 
n'y avoit que ma mort qui put 
vous jendrc à vous-même ; & 
que même dans mes derniers inf- 
tans ^ je jouirois encore du plaifir 
de vous voir me regretter , & de 
mourir aimé«. Pourquoi m'en* 
vie^vous Ja feule conlolation qui 
me refte ? Barbare ! venea m'ao^ 
câbler par votre indifférence j 
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fongez qu'il y a trop dô cruauté 
à ne pas m'arracher là vie. Je vous 
perds 1 Je ne vous perds que , 
patce que vous le voulez ; Voilà 
l'idée que vous me laiflez de vous I 
[Vous n'aimez point ailleurs ! & 
vous m'abandonnez ! Ah ! » • • • 
aveZ'Vous penfé à ce que vous 
m'écrivez î en avez -vous fenti 
l'importance ? Songez - vous que 
rien au^ monde ne pourroit nous 
rapprocher ; & que , rompant avec 
moi fî injuftement , quand )e vous 
reverrois à mes genoux plus ten- 
dre que je ne vous al jamais trou* 
vé , quand j'aurois encore pour 
vous ces fentimens qui ont fait 
fi long-tems notre bonheur , je 
ne voudrois plus voir en vous 
qu'un homme digne de toute ma 
haine. Adieu t je n'ai plus ri.en à 
vous dire. 
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Jr Ar ma dernière lettre , jd 
vous ai prié de ne me plus voir ; 
je fentois que votre vue entretien* 
droit en moi des iêntimens qu'il 
m'eft important d'éteindre > mais 
dans le criiel état où vous m'avez 
réduite , le plus afïreux de mes 
malheurs eft de ne vous voir pas* 
Je ne vous demande plus de ten-» 
drefTe > mais je n'ai pas mérité la 
répugnance que vous avez à me 
voir. Ne craignez pas que je vous 
fafTe des reproches , je fçai com- 
bien il feroient inutiles ; je me 
plains plus de moi que de vous. 
Si mes yeux n'avoient pas été fi 
criiellement fermés j fi ma paf-t 
fion j moins folle , m'avoit p^cr-* 
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mis de réfléchir fiir vos démar- 
ches , d'y voir combien vous 
étiez infenfible à ce que jefeifois 
pour vous , vous n'auriez pas eu 
Defoin de m^annoncer votre in- 
conftance : mais tel étôit mon 
aveuglement , * que je ne vous 
Voyois que comme ]e défirois 
que vous fiâffiez. Sans vouloir 
entrer ici dans un détail qui vous 
déplairoit , je ne vous reproche 
pas de m'avoir abandonnée ; mais 
ai je mérité votre mépris ? Je fuis 
malade ; vous le fçavez ; & je ne 
vous vois pas ! Qu'ai-je fait qui 
vous oblige à tant de dureté ? 
Vous craignez çncorc mon amour! 
Ah ! n'en redoutez rien ; quelque 
violent qu'il foit encore , votre 
ïnfenfibilité & ma fierté me fau- 
vent de tout ; vous ne me verrez 
point répandre d'indignes lar- 
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mes , ni defcendre à des prières 
honteufes ; mais pour avoir ceC- 
fé d'être amans , avons-nous re- 
noncé au plaifir d'être amis ? 
Voilà le feul fentiment que je 
puiffe vous demander ; mais l'in^ 
confiance aiiroit peu de charme^ 
pour vous , fi vous a^y joigniez 
pas le mépris. De quoi fuis - je 
coupable cependant ? Vous feul 
avez fait tous mes crimes ; fans 
vous je joiiirois encore • • • • Ah ! 
que me fert - il d'être tourmen- 
tée par de fi cruelles réflexions ? 
qu'à m'éclairer fur des fautes 
qu'elles n'ont pas fçu prévenir , 
& à redoubler mon défefpoir. 
Je me plaindrois moins de votre 
indifférence , fi en ceffant d'être 
aimée , je pouvois voir renaître 
dans mon ame le repos que vous 
en avez . chaiTé ; mais Idin qu^ 
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votre froideur puifTe éteindre 
mon amour , elle femble le ral- 
lumer avec plus de violence* 
Que je fuis malheureufe ! Je 
vous aimois éperduëment quand 
vous feigniez une tendrefTe que 
vous ne reflentiez pas > & je 
meurs de douleur quand vous 
cêflTez de vous contraindre. Ayez 
pitié de l'état où je fuis ; je ne 
veux que vous voir ; je ne ferai 
point feule ; accoutumez-moi in- 
lenfiblement à vous perdre pour 
toujours : dites - moi tout ce qui 
peut me confirmer mon malr 
heur ; il y auroit trop de criiau-; 
té à m'épargner. Songez auflî , 
qu'en ceilant tout d'un coup de. 
venir chez moi , vous faites fai- 
re à mon mari des réflexions que, 
vous êtes trop honnête homme 

pour ae lui poiat épargner» 
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'Adieu , Monfieur , vos complai- 
Ances pour moi ne dureront pas , 
& J& fçaurai pai une prompte , 
abfence vous délivrer de l'em-; 
barras de les avoir long-tems. 
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LJE grâce cefle2 dem'écrire; fau- 
vez-moi de Talfront de méprifer 
ce quej'ai crû digne démon efti- 
me. Vous avez rompu avec moi , 
je ne m'en fuis pas plainte. J'ai 
aflez bien préfumé de vous pour 
croire (^ue vous ne me faifiez pas 
injuftice ; & que fans de fortes 
raifons vous nq m'auriez p^ aban- 
donnée. Je vous ai eftimé même 
de la franchife avec laquelle vous 
m'avez inftruite de votre chan- 
gement. Aujourd'hui , vous ofez 
me demander pardon ! Vous pou- 
vez m'avoiier que ce n'eft qu'à 
votre caprice que j'ai dû votre 
éloignement : de fang froid vous 
me plongez le poignard dans 1q 
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ièin ! à moi î qui ne refpirois que 
pour vous ! Pouvez-vous me mé-. 
prifer affez pour croire que je 
puifTe revenir à vous ? Barbare f 
qui pour le féal plaLfir de me de- 
fefpérer , avez agi avec moi com- 
me avec la femme dont on auroit 
le plus à fe plaindre. Encore , iî 
déterminé par un autre objet , 
vous m'eûflîez aiùttée pour. vous- 
livrer à lui , j'aurois excufé votre 
inconftance ;j'aurois même pout 
fé la généronté jufques à croire 
que j'y aurois donné lieu ; je me 
ierois confolée d'une paillon née 
peut-être malgré vous. Mais , que 
vous me quittiez ! que vous m'a- 
bandonniez fans ménagement , 
dans la feulci vue d'éprouver fi je^ 
ferai fenfible à votre perte ! voilà: 
ce que je ne puis foutenir. Quel- 
que peu qu'une pareille feintet 
l^ffe durer > elle dure* toujours 
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trop ; U y a même de la cruauté 
à l'imaginer ; je vous l'aurois ce- 
pendant pardonnée ; je vous ai- 
mois aiTez pour me flatter qu'elle 
ne feroit veniie que d'un excès de 
délicatefle ; & quelques bifarres 
que puiflent être les afTurances 
qu'un amant veut prendre de no- 
tre cœur» elles nous font tou- 
jours précieufes , quand elles nous 
prouvent fon amour. Si votre idée 
avoir été telle , un jour fuffifoit 
pour votre fatisfaâion & mon 
tourment ; vous ne m'auriez pas 
refufé les plus légères complai- 
fances ; vous n'auriez pas été 
quinze jours fans me voir ; & 
quand vous m'avez revue depuis , 
& toujours accablée par ma dou* 
leur , vous fi'auriez pas inhumai" 
nement joint les infultes les plus 
marquées à l'injure que vous m'a^ 
iriez faite. & vous ofez m'écrire t 
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Vous pouvez fans mourir de con- 
fufion , vous rappeller monidée ! 
Vous m'aimez ! Que je ferois heu- 
leufe que vous dîflîez vrai ! Puifle 
cet amour faire votre éternel fup: 
plice ; & puiffé-je un jour vous 
donner autant de preuves de mé- 
pris & de haine , que je vous en ai 
données d'une tendrefle dont le 
plus déteftable de tous les hom- 
mes . auroit été plus digne que 
vous. 
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lié N effet , il feroit très-fingu-» 
lier , que je vous aimâlTe encore ; 
& j'imagine comme vous , que 
cela feroit fort plaifant ; mais » 
mon pauvre Comte , je me fuis 
corrigée de rire. Je vous l'avois 
bien dit , que la fin de la Come^ 
die ne feroit pas agréable pour 
vous« Si vous Lçaviez combien le 
perfonnage que vous y joiiez à 
préfent , eft ridicule ,. vous n'au- 
riez pas la force de le foutenir 
plus long-tems* Oui > vous êtes 
défoeuvré , languiffant ; Madame 
de *** a refufé vos foins ; je ris de 
vos foupirs. Que de mortifica- 
tions ! Confolez vous ; il y a peu 
d'hoaxmes > à qui la même chofe 

ne 
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ne foit arrivée : mais étoit-il poC- 
fibJe qu'elle vous arrivât , & 
qu'aimable comme vous êtes , 
vous vous trouvâffiez rebuté de 
deux côtés ? Après tout , il vous 
refte une reflburce. Vous m'avez 
aimée ^ moi : je fçais comme vous 
vous y êtes pris pour me trom- 
per ; imaginez quelque nouvelle 
Éaçon , dont je puifle être encore 
Ja dupe. Je connois votre air trif- 
^e , ces foûpirs afFeâlieux que- 
vous tirefz du fond du cœur, ces 
petits mots fi joliment dits , ces 
.lettres fi élégamment écrites , ces 
t>eaux yeux noyés dans les lar* 
pies , ce vifage abbatu ; tout cela 
Tï$ peut plus me toucher ; & je 
crois , pourtant , que c'eft tout ce 
que vous fçavez faire. Vous per- 
driez encore l'efprit , que je ne 
m'en appercevrois pas. Ainfî , 
vous jugez bien que toutes ces 
IL Partk^ G 
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gentillefles ne peuvent vous être' 
d^aucune utilité, Ge qu'il y a de 
fâcheux encore , c'eft que vous* 
paflez pour trompeur ; que peu 
de femmes de bon. fens voudronc 
vous croire ; & que vous n'aime» 
pas les conquêtes trop faciles : 
vous ne trouverez pas fi tôt un 
dédommagement. Voyez com^ 
Inen vous êtes malheureux 1 Vou» 
étiez las de m'aimer ; je n'avoir 
plus rien de touchant pour vous ; 
à peine vous fouveniez-vous de 
m'avoir trouvée belle : vous ma 
feites une infidélité ; vous cher-* 
chez fortune ; vous ne la trouvez 
pas ; & tout de fuite vous revenez 
a moi : je fuis un peu crlielle ; 8c 
vous voilà plus amoureux que* ja- 
mais. L'aimable cœur que le vo- 
tre! & quel plaifir de pouvoir dit 
pofer ainfi de tous fes mouve^ 
mens ! Vous aviez cependant aP 
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Ife bien arrangé cette avariture ; 
il eft vrai que vous aviez mis 
dans votre plan , que je vous ai-^ 
fiierois encore ; & fans mes ca-^ 
]^rices , cela étoit naturel ; vou^ 
me connoifliez ; & vous pouviez 
répondre de moië Je ne vous blâ^ 
me point d'être étonné de mé 
trouver fi différente de moi-mê^ 
jAe : vous ne pouviez' pas imagi*- 
ner- cet incident , quoiqu'il foit 
le plus intéreflànt detous^; mai^ 
fans m'arrêter plus lortg-temsà 
ce badinage , il faut répondre à 
votre lettre. Je vous aois pout 
moi-même de bons confeils , Sc 
un aveu fîncere de ce que je pen^ 
fe fur votre compté. Je ne vouS 
aime plus : dans le tems de ma 
colère , je vous en auroîs dit tout 
autant ; mais avec beaucoup 
nioins de fincérité. Dans un état 
violent , on pfcut fe tromper foi^ 

G ij 
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même : maïs revenu de ce pre- 
mier mouvement , on voit les 
chofes de fang froid ; &/l'on en 
eft moins la dupe. Il eft donc 
vrai que je ne vous aime plus , &: 
que je ne vous* aimerai jamais* 
Votre repentir fût-il fincere, il 
ne me toucheroit pas. On ne par- 
donne que quand on y» trouve du 
Î>laifir , & que lorfque les ofFen- 
es peu graves n'ont point éteint 
Tamour. Vous fçavez de quelle 
nature font celles dont je me fuis 
plainte > & je ne daigne pas mê-i 
me vous les rappeller. Que votre 
çceur fe juge lui-même 5 qu'il vous 
accable de tous les reproches que 
vous mérites; ; & puiflq-t-il vous 
en dire aflez , pour vous faire 
déformais éviter des procédés 
aulli condamnables que les vôtres 
Tont été avec moi. Je vous ai- 
snois ; ma paillon ne s'étoit pa$ 
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-un moment démentie ; vous l'a- 
vez éteinte. Vous me dites à pré- 
fent que vous m'aimez ; vous fe- 
riez trop malheureux , fi vous 
nourriflîez des fentimens aux- 
quels je ne puis plus répondre. 
Suppofé' cependant que cela fût, 
gardez-vous de vous livrer à des 
idées trop flateufes : rendez-vous 
juftice , & n'efperez rien. Vous 
ne feriez peut-être pas aflez rai- 
fonnable pour cefler de me voir ; 
c'eft à moi d'y mettre ordre : on 
ne fe guérît bien qu'en fuyant ; & 
pour les pallions malheureufes , 
il n'y a pas de plus cruel tourment 
que la vue de ce qui les caufe. Si 
cependant , comme vous me l'aC- 
fûrez , vous devez bientôt par- 
tir , je vous permets de me venir 
dire adieu. Je ne fuis , ni ne ferai 
jamais votre ennemie ; je ne ferai 

jamais ngn plus votre amante^ 

y^ • • • 
G iij 
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Que mes bontés ne vous en im* 
pofent pas. Vous pourriez efpe- 
ler tout fi j'en avois moins ; Se 
}a periBilTion que je vous ^ofln« 
de (ne voir , doit vovs être le pluj 
fur garant de mon indifiérence , 
sue je pûûe voiu oÔiir jajnais. 
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JlÏ EL as ouï ! Monjîeur ^ je 
rous permets de venir à VOpéra j 
ty je vous fçais même un gré infirn 
au foin que vous ave^ pris 'de vota 
informer de ma loge.' Jt ferai enfot'te i 
j>uifque vous hfouhaitei ^ ^qml y ait 
une place poux vous ; mais tous les 
jours d^Opéra ne fe rejfemblent pas i 
quelque tendre que foit ht mujîque î 
& quelquts jolies chofes 'quz vous me 
Ûijieifut Armide:, &fur Renaud a 
je me fouvieHs trop bien d^ avoir été 
tune , pour fouffirir jamais que vou» 
rcdcveniex. Vautre. 
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J 'A V o I s crû jufques ici que le 
droit de montrer de. la jaloufie 
appartenoit à l'amant aimé ; & je 
ne puis aflez m'étonner , quand 
je longe aux chofes que vous 
m'avez dites hier. Tout de vous 
m'offenfe , lorfque je vois que 
JL'amour , ou la vanité ( & voiia 
ayez fûrement plus de l'un que 
de l'autre) fe mêle encore de 
vos démarches, Sçavez-vous biea 
que l'homme du monde qui me 
feroit le plus indifférent , feroit 
plus près d'obtenir mon cœur 
que vous , que j'ai fi tendrement 
aimé ? Qu'avez - vous à me de- 
mander , & fur quoi fondez-vous 
yos prétentions ? Si ma tendreflo. 
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iavoit eu quelques charmes pour 
vous , vous l'auriez confervée 
avec plus de foin ; & vous ne 
m'auriez pas forcée à n'avoir 

Îour vous que de. l'indifférence, 
e ne fuis pas furprife que vous 
ayiez voulu cefler de m'aimer ; 
je ne vous touchois plus , il étoit 
naturel que vous finiffiez un com- 
merce dans lequel vous ne trou- 
viez plus d'agrémens. Quelque 
chofe qu'on dife de la confian- 
ce , elle ne dure qu'autant que 
l'amour ; & d'ordinaire il ne fub- 
fifle qu'autant que les defîrs qu'il 
fait naître , ne font pas entière- 
ment fatisfaits. J'ai bien fenti i 
lorfque je me fuis livrée à votre 
ardeur , qu'elle diminuëroit , que 
je vous perdrois ; mais entraînée 
par un fentiment qui étouffoit 
ma raifon , en connoiffant le 
péril que je courois , je n'eus pas 

Gv 
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la force de l'éviter. Je vous ai 
vu pendant quelque tems plu$ 
sendre que vpus ne l'étiez avant 
les plus fortes marques de ma 
fbiblefle ; & malgré ce qu'il m'en 
avoit coûté , je ne pouvois m'em- 
pêcher d'être contente , quand 
je vous en voyois faire votre bonr 
heur, Ce tems dura peu ; vos de* 
£rs ^affoibUrent ; comme c'étoic 
la feule chofe qui vous eût atta^ 
ché à moi , je vous vis beaucoup 
moins attentif qu'auparavant ; ma 
pa/Iion n'avoit plus pour vous les 
mêmes charmes ; vous aviez be-* 
foin de réftexioff pour me don- 
ner ces mêmes ibins que j'avoia 
dûs à votre. cœur : un refte de 
confîdération vous empéchoit de 
Yous abandonner à votre froi-* 
deur s vous languiifiez auprès def 
moi ; vous receviez: à regr^ le^ 
preuves que )e t^hu ^[^limpk d^ 
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liia foîblefle ; tout vous ennay oit. 
Qa'aiiriez-vous fait jfî vous n'eiif- 
rfiez pas changé ? il ne me fiérok 
pas de m'en plaindre ; vous étiez 
msfftre de vous même ; & l'amouc 
tie lie qu'autant qu'il plaat. Vous 
croyez m'aimer aujourd'hui ; 
ywxs avez même des jadoaiies ! 
Avez-vous oublié combien votre- 
liberté vous étoit chère ? Ne vous 
fôuvenez - vous donc >plus que 
v^us m'avez facrifiée au plaifir 
id'en jouir encore ? Vous exigez 
de moi des complaifances ; celle 
^e f ai de vous écrire ne doit 
pas vous en faire efperer d'autres ; 
je vois à regret qu'elle vous en?- 
♦retient dans des idées , que pour 
votre repos , vous auriez déjà dû 
^détruire ; & fi vous y vouliez 
|)enfer , vous feittiriez qu^il y a 
pour îe moins autant d'indifféî- 
reâee que die ^éâérofité à ne vou^ 

Gvj 
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point vouloir de mal» On pafic 
aifément de lâ haine an fenti- 
ment contraire ; & fi je m'en 
fentois pour vous , je ne répon* 
drois de rien : mais vous avez le 
malheur de n'être pas haï. A 
l'égard de vos craintes , vous 
vous doutez bien que je ne vous 
en ôterai aucune -, & que , quand 
je vous aimerois » je ne vous tien- 
drois point compte de votre ja- 
Joufie ; fure qu'elle naît bien plus 
du peu de cas que vous faites de 
moi ; que de la défiance ou vous 
êtes de votre mérite. Après tout , 
quand je me ferois engagée dans 
une autre paffîon , je ne ferais 
que ce que vous m'avez confeillé,; 
& c'eft bien le moins que je vous 
xroie <le bon confeil. Adieu , 
iVIonfieur , mes affaires ne me 
4)ermettent pas de vous voir au- 
jourd'hui i ma fantaiile ne me Ifi 
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péfrotttra pas demain ; & je ne 
puis répondre du refte de la fe- 
ïnaine. Vous pouvez fur cela ar- 
ranger ou vos plaifirs , ou vos 
affaires^ 
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Vc 



Ou s ave\ tow: lieu de vom 
4ipplauiir du tour ingénieux que 
vous rnavei joué ^ en me faifant 
gronder par mon mari. Vous voui 
fouvene\ quen pareil cas ^ vous ima^ 
ginâtes la même choje i Cf qu^elle 
vous reujjît^ mais dans ce tems-là 
je vous aimois ; & je fus biei%.aije 
de me fervir de ce prétexte pour me 
raccommoder avec vous. Dans la fi-' 
tîiâtion préfente 9 vous pouviez vous 
fervir d^une invention nouvelle ; 
mais quand on rHefl pas bien amou- 
reux ^ on n\Ji gueres inventif. De 



TyS B I L L E t. 

fi grande tffbrts d'imagination ww 
épuiferoient i ù'jt vous confeiUe dt 
Us garder tous pour Madame de iV**^ 
Vous voulî^ j nCa-t'^zUî dit j vous 
faire aimer d^elle } & je crois, qufi 
vous rCawre\ pas peu de peine à dé- 
truire la mauvaife opinion quelle a 
€onfUe de vous .*je vous promets de 
la combattre le plus qvCil me fera 
pojjible : trop heureufe de voir vos 
foins fejourner vers une autre ^ il 
rCy a rien que je ne fajfe pour fléchir 
fa criiauté / Mon mari vous portera 
tantôt ma réponfe; & je vous, prie 
de ne plus Remployer à de pareils 
meffages ; je fuis honteufe de V avoir 
fouffèrt ; & je ne fer ois pas pardon- 
nable de le foujfrir encore. 



Lettre LXII. ijr5> 



ni 1 n i il i" «i 



LETTRE LXIL 

i li eft vrai que le Prince De ***, 
m'aime 5 mais il n'eft point vrai 
queje n'aime pas le Prince De^^\ 
La façon , dont nous avons vécu 
enfemble , ne me pern^et pas de 
diflîmuler ; & d'ailleurs , il eu fi 
naturel d'aimer , que je ne vois 
pas que fur cet article , le dé-» 
menti foit néceflairé, Olii , je 
l'aime ; mais je ne fçais pourquoi, 
vous que j'ai vu fi jaloux , vou« 
ne le voulez pas croire ? Avez-* 
vous donc oublié que mon cœar 
ejljt tendre ^ que fàt-U occupé par 
trente arnans , ilme rejierou encore 
de la ftnjibilité pour ceux qui fè 
prifenter oient f Une faut auprès d^ 
iad qtj^un fiâpifi Je puis^ pi^irtaM 
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vous affurer que le Prince n'ea 
a pas poufle; ôc que j'ai pris un 
foin extrême dç les prévenir tous. 
C'feft une conquête trop iilufire 
pour ne pas mériter toutes fortes 
d'attentions ; & j'ai peine à devi- 
ner pourquoi vous avez crû qu'il 
xne trouveroit infléxible^. Il eft 
vrai qu'il n'a pas un efprit prodi- 
gieux ; mais tant de gens , s'il le 
veut , en auront pour lui , qu'on 
ne s'appercevra pas qu^il en man* 

2ue. D'ailleurs on en a bien peu , 
l'on n'en a pas aflez pour amu- 
fer un« femme ; & malgré ce que 
vous en voudrez penfer , il me 
dit les mêmes chofes que vous 
m'avez dites : Il me jure qu'il 
m'adore ; il le prononce d*un ton 
pénétré qui ne lui fied pas mal , 
& fes yeux , plus éloquens que 
ies difcours « me perfuadent en* 
core plus qu'eux^ Ses manières 
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pouces & attentives me prouvent 
qu'il fent ce qu'il dit ; & ce n'eft 
point par les foupirs étourdis que 
vous afFediez hier , & qui. font 
retourner toute une compagnie » 
qu'il veut m'aflurer de fon ardeur. 
Plus modefte que vous , je vois 
dans fa timidité , plus de paffion 
que je n'en ai jamais remarqué 
dans votre pétulance. Il m'aime 
fans efpoir; & ne fuflent- elles 
pas vraies , je ne hais pas ces 
laçons defintéreflees. Que vou-» 
kz-vous que je vous dife ? Peut- 
être qu'il me trompe , mais il ne 
me déplaît pas ; & auprès d'une 
perfonne auflî dégoûtée de l'a- 
mour que je l'étois , c'eft ne pas 
mal avancer , que de perfiiader 
à demi en quinze jours. Mais 
avec ces merveilleufes qualités > 
je ne crois pas que je m'en amufe 
^ng-tems. L'amant le plus aim^ 
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hh ceiTe aifément de l'être -, là 
certitude d'avoir plû le rend 
bientôt incapable de plaire. Je 
fuis fî perfuadée de ce que je 
vous dis , que déformais je con- 
gédierai les foupirans avant le 
inoment. de foibteffe. Se piquer 
de fidélité pour un homme , eft 
le plus triffe perfonn^ge du mon- 
de. La conftance n'eO: qu'une 
chimère , elle n'eft pas dans la 
nature ; & c'eft le fruit le plus fot 
de toutes nos reflexions. Quoi I 
par un vain fentiment d'honneur, 
que nous ne concevons pas même 
en nous y foûmettant , il faut 
que l'on ne puifle chatiger quand 
on eft mécontent de fon choix ! 
Il faut s'afTervir aux caprices d'ua 
amant bi2arre qui nous fait une 
loi de tout ce qu'il veut ; efluyer 
les dégoûts que lui caufe \Ate trop 
longue pailîoa ;. ixH^ic un msi^ 
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tre , ôà Fan ne devroit trouver, 
qu'un efclave ; & fe faire un mé- 
rite d'aimer ce qui ne nous tou-. 
che plus ! Eft-il rien de plus ridi- 
cule ; & ne fuis je pas trop heu-<; 
reufe que vous m'ayiez tirée d'u- 
ne fituâtion fi criielle ? Je vous 
prie cepetidant , malgré toutes 
les obligations que je vous ai ,: 
de ne pas venir fi fouvent chez 
moi. Vous voulez toujours me 
parler ; & je crois vous avoir déjà 
dit que je n'ai rien à ^ous répon- 
dre. Vous fçavez , d'ailleurs ; 
que , lorfque je vous ai permis 
de me voir, j'ai compté qu'un 
prompt départ vous éloigneroit 
de moi : vous n'êtes point parti ; 
je ne fuis pas d'humeur à avoir 

Î>oiir vous d'éternelles comptai- 
ànces. Adieu , Monfieur , la bon- 
té que j'ai eûë de vous ouvrir 
non cœur , eft moins à votre 
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avantage que vous ne voudriez 
pejjt-êtf e le croire : il m'étoit im- 
portant de me rendre mon çepos ; 
vous le troublie? en voulant me. 
rengager à vous aimer s & je ne 
puis mieux , je crois , vous en 
faire perdre Tenvie , qu'en vous 
faifant voir dans mon cœur , des 
ientimens qui ne me permettent 
plus de répondre aux vôtres* 

T 
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Ou S ites mklade ! Ah ! traU 
Zre ! fr Von veut que f en fois la cau^ 
fe? Je jetai donc coupable déformais 
de tous les maux qui vous arrive'^ 
ront ? De combien de façons ejfayef' 
vous mafiiblejfe ? La première fois ^ 
vos larmes ; aujourd'hui I .... Vou§ 
dirai' je de guérir! Vous mette^ votre 
famé à trop haut prix. Vous vou- 
driez retrouver mon cœur tel qu^il 
étoit pour vous. Vous ne vous fervi-^ 
rie\ du pardon que je vous accorde'^ 
rois j que pour me faire de nouvelles 
infultes. Il éjl pajfé ce tems heureux 
que vous demandai encore j à peine ^ 
vous en fouvene^-vous : pourquoi 
fautai que je ne me le rappelle qu en 
foupirant ? Tout le, monde rrCaffurt 
que vous n^ave^ pas cejfé de m^ai- 
mers mais il faut quil n'en foit rien j, 
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puifqu^on a tant de peme, à me U 
perjuader. Guérijjèi pour le dire 
t/ous-même j je ne demande pas 
mieux que d^étre conx/aincue* Je 
fens que vous irCinfpire\ déjà de ht 
pitié ; ce neft ^ qu'en vous voyant ^ 
que je puis répondre du rejle. 
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/\H! je ne vous ai gue trop^ 

Çardonné , cxuel. que vous êtes ! 
'emoin hier de mes pleurs , ô^ 
de ma foiblefle., que: voulez-vous 
de plus- ? Je ne m'ofFenfe point 
de vos craintes ; mais je ne veux 
point trop vous raffurer» Sur dô 
mon amour , il vous flateroit 
moins que l'incertitude où vous 
êtes : elle me prouve ,. du moins , 
que vous, connoiflet: tous *vos 
torts ; & craindre de ne. pouvoir 
être aimé , c'eft avoiier qu'on ne 
mérite guéres de Têtre. Refterez- 
vous longrtems dans cette idée ? 
revenez -vous véritablement à 
moi ? fentez-vous combien vous 
me dev62&de tendrefTeo Sn^dtxsj 
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connoiflance ? Je vous ai vu de« 
tranfports , qui m'ont paru fin- 
ceres ; mais que je crains que la 
vanité feule ne les ait fait naître ! 
Vous vous êtes vu un rival ; Se 
Vous ne m'avez crue digne d'être 
aimée , que lorfque vous avez 
Berdu tout efpûir de me ramfener* 
Vous vous êtes indigné de voir 
<ju'un bien fi long^tems à vous, 
àiloit vous échapper ; & c'eft 
plus pour faire fentir au Prince 
de*** le pouvoir de vos char- 
mes , que pour me prouver^ vo- 
tre amour , que vous avez cher- 
ché à lui arracher un cœur qu'il 
vouloir fe rendre favorable. Vous 
m'avez criie fenfible à fes foins ; 
& vous avez imaginé une efpece 
de honte à me perdre. Je n'avois 
pas befoin de vous pour ne le 
pas aimer. Toute entière à ma 
douleur , vous ne m'en étiez pas 

moins 
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«loins cheir:nla raifo^ révoltéer 
contré ube paflioA fi^déraifoima-^: 
Blé ina^ioit quelqiiefois . > mes 
mouvemens ; je crôyoîsyous haïr r 
itoais ée féiftimêDt me faifoit trop 
ée peiné pour être vrai. Je fou^ 
Kaitois dé l'indifTérence ; le défir^ 
^ue j*eh avois , fiae faifôit conr' 
noître combien f en etois : éioi^ 
gnée* Déchirée pç^ce^ deux moiH 
vémens ^ ifs r^ ceflbienti q\x% 
yôtire vue i je ne me; lentois plu$^ 
que'de l-am<>ur ; & ks feuis vœux 
que je pûfTe former » étoient.de; 
vous retrouver fenlîbie; Hesàreu^ 
fe ! au - milieU'de taiib dei troublei) 
d'avoir pu vous- lei.cada^r :^ ' d'arf 
Voii' eu aSèz de! &swk: lur moi*< 
même, pour ne vous voir qu'en, 
public ! Combien ne m'en coû<-^ 
toit-ilpas pour vous éviter ! Que 
ne v<Mi aur ois^te point dit \ fi Je 
II. Partie. H 



i>'aiiifaflit»je4»^..yôi^ J«b#/ïiiyer.li 
Et je: vàns[ iWin»» qgP; ift n«^ 
vous .aiihob plti^ ! fie. ypus le 
croyïesl !:£fthfift ayaÇila^pa/Hoa 

)e'icrkvt£îevnâ^fl^t^^nri> eri! 

trest; 'n'esiioMn^^rVOUft pas mQ% 

tes. de)UQiii(iiètAir luq^' yfiw^ y 
da^ibir UcBbdfasBOurti ! ViOi^ , tie* 
poùâiezijnbi undfQupîjr a. q/ii . ge, 
n/eni arraciiicfti: pliis ..td^noaif nt^ 
que Yous^/JQio'oioîs yQ^s.ipQQ--> 
trer mes' allflnnes :. 'jfioixk. jitf^ 
ques^a teufiirèut ^ vm: yjewirQi^ ir^ 
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|cr«mmciîi ify^ voyois-delà t3en- 
«iteffe f otf 'tolrt fe;^otiaé^5 * 
fë tMé i^rôvôfe' due 6igi Ml^îriC^ 
pihYe a^ ytyù/ en' iit^tx^et/Sl^ j« 
^ôuloîs:Vaf)pieffet'VOtt*e AitVfetnV; 
j|?(JtiBli6k tba^'lés fujets'dfe pïâiin- 
te^cjue tous m^aviest ddirnés ; 8i 

^e-œqjiï'îtt'ettip^liSir de* vcttl 

neffretir que* c^ifttril Pîmkgè'- d?'ûrf 
perfide ; je* n'y voyais ' crue ces 
taàti (jucA totitfe^ ma corer c tié 

Ç)ùvbff' fe^feer' dé ftïdti 'a^nfê, 
r^fë'^iïè' vmiîr étfeâ-f <^ue ti'à- 
ve:^- vbiîi^ d'atts' lei.c^œur la teft> 
dtefle qiiH>rtIfe' dkn? vosyeiu^ f 
Vous nre dîtes quelquefois avec* 
tant dHirdëut que'vous m'aime^ ! 
pourquoi laHTeîi-vous faîtje àvo^ 
are cforir Pouvrage de votftf 

Hij 
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çcçur ? Que je vous, plains » il 
.vous nie dites ce qiie vous ne 
fençç^ pa3 ! & comment /expri-^ 
inei^ - vous il bieit ce qui vous 
touche Jà foiblement ? Contente 
àujourd nui de vos fentimens , 
faites que ]ele fois toujours* Tout 
à moi s comme je ferai, toute à 
yôus , . ne vivez que pour me don- 
ner toutes, lés preuves 4'amour * 
que je me^crbis en droit d'exiger , 
que pour en recevoir de moi ; 

3u'unis à jamais , nous oubtyons 
ans nos transports , qu'il y ait 
eu au monde quelque chofe qui 
ait pu nous féparer. Que ne pou- 
vons - nous dans un coin de l'u-^ 
nivers , nous fuffifant à nous mè» 
mes j libres de tous foins , in-^ 
connus à tous » ne voir renaître 
nos jours que pour les paflèr dans 
lés plaifirs que donne une paifioc^ 



vive & délicate ! Sûrs d'employer' 
à. nous aimer, le jour qui fuc-^ 
cederoit ; nous perdrions avec 
moins de regret » celui que nous 
Verrions s'écouler : le pafle ne 
nous offriroit un fouvenir agréa- 
ble , que pour nous encourager 
à ne rien laifler perdre du pré- 
iênt ; & , dans les charmes d'une 
paffion toujours nouvelle , nous. 
ne verrions dans l'avenir » que la 
certitude parfaite de nous aimer 
toujours. Seule avec vous ', je ne* 
craindrois point qu'on vîntvousr 
enlever à mon ardeur : & la mien- 
ne, toujouirs plus vive , vous^em^è^ 
pccheroit de fentir la néceflîté 
où vous feriez de n'être attaché 
qu'à moi ; mais puifque je ne puis 
prétendre à un bonheur ii grand ,' 
faites qu'au milieu du tumulte 
du monde, il n'y ait de folitu^* 

H iij 



€nyJiXoniii,Qtmi > n.^,f^rveqp. qu'a, 
vous f^e icieCier celui' qui vou^ 
îrianq^eça i qji'eti bute, aux xe-t 
gards de toutes les fefjniçes^ Ypu^ 
ae dtxçrcbiez .qpe l^ miens 5 
qu'expo^, a ioutçs ïe$ açcafions 
4e m'ètrç: .^ufîijele >.vous penfiez 
que je (îiis feule digue de vous* 
, V ous ne fçauriesi avoir paur xnoi 
trop d'ainour^ ppiac fl^e j^édom-* 
ipager de ce que VQiis^'avez fait 
fcuffrir.. ^e ijèfols ipp^tf;,4e dou- 

vpi^ ^Î^P/s yu porter ^ ^ .imp autre 
aes ientiinens qui pè. !d|oivei;it être 
que paur moû Ayez --^ vous pu 
croire que .faimâffe le, frijace 
de ;*"■*** ? & quai^d il auroit été 
vrai que vos pjro cédés tp^pû&M 

guérie j mexonaoiire2^-WM^.Ài&& 



peu .■ 'fxïiir irë Wdirff 'càpAl^ 
tTalfer chferÇlièraMs qn ^fAafltfèt^- 
te mDàveau'Hitïe cbdriri^aèon'Mlfe 
déshonneur',? j'anrijis ,it6p"tnfert 
juftifié votre irtconftance &. Hbs 
hiépris. Vous fçavfer tjUe- Je 'He 
ïti''éngag'e pas "'fecUeraetit !',Voaa 
ïçavez que""dans -çèrcàttis ' mo-* 
ineiis , je ne me coflfblors'dévouï 
iavoir perdu que par fefpiîïaricé 
de rentrer d'ans mori'devdir , Se 
&*e^Cêr par une 'cdnduicel plu^ ' 
iaifdnna'! :e je 

îfle îilCb jo'tiii 

fëftibçii areî 

y&às'û^a ah- 

dêr le* fa ^0 

je ibrois ;énl- 

die2 anèJ iité 

^ue vouï in? 

Mais je çonnois yotr^i^icitèflèf ; 
ÈE |fo'ffl:''ti*âvôir jamaB àîe '"dï/ia- 
Hiv 



VouS; he le.jrévèrr^ plus che;& 
a^qiy & ,plat.^^u Çiel ! que pour 
rendre votre . triomphe aufli écla- 
taijt que je le vo.udrois , il eût 
encore plus (îe.fp^^ite* Adieu ; 
je yiensvdç.m'appercèyoir que 
ma Jettre eft .aune longueur 
effroyable > & quç je ne m'y fuis 
pas oien tenu parole ; mais j'ai 
été fi long-tems fans vous dire 
qu^ je vous, aîme ,^,qyie. je puis 
bien me par do. un ec àë vous Fa.r 
va}X ^ujouf.d'hui uq peu trop ré-r 
jiçte ; Ç' vous me. le /par.dpnnQ2j 
v^'s-mêiî|é j je n'aurai , d'autres 
reproches! à me faire , que de 
ri^avoir pas dit encore la moitié 
<Ie ce que je fens. Ce n'eA plus 
la,j)eine au moins d'abr^çger vos 
vinté's. Adieu. 
iVQÙs ne devineriez p^ le mal* 



\ 
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heur qui m'arrive ; mon maiï 
vient dç m'apprendre que ma 
tante eft très- mal > & je parts dans 
ce moment pour aller pafier la 
journée chez elle. Je ferois incon- ' 
folable de cet accident , ii je ne' 
croyois pas me dédommager de- 
main dU plaîfîr que je perds au* 
jourd'hui. Mais y a-t-U au mon- 
de f gens plus malheureux^ que 



178 Billet; 



<.-.< 



BILL E^T. 

J^Alloïs vous écrire^ auani fai. 
reçu votre lettre :■ javois bien det 
diofes à vous mander j maintenant 
je ne fçai plus que 'vous /î/^er Je Tre* 
croyois pas au il [dût jri'en; càÛtef 
tant' pouf 'repondre. Il eft pôuftanp 
sûr que je voùdrois vous voir s rhalsf 
ne trouve^ -vous pas mon cabinet 
trop folitaire pour cela ? Depuis qm 
fen ai fait it^er mes livres ^ noui 
r? avons ptStt,Swc}if€ l^^JL T^^fl^ -" 
€?* puismjfi.\ Mvn t)ieuf que de 
€hofes emianajfantes dans. la vie f 
Que vout irnportc Ce cabinet ? Tau-- 
rois envie d^aller à la campagne avec- 
Madame d^**^j mais je n'ai garder 
de prendrt cette réfolution ^ fans que 
vous y foufcriviei* Kenef donc m^ 
tirer d^^atitudz^ 
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U E F ir 1 1 iftie inras ites à . lai^ 
campagne , iis'eft pxfè à JaVifie^ 
iksl^ châffls fcHTt jna&ocdkia»re6«i 
Midaihe de f *^ , eft ^Urveime idé-r 
YoteiiT"^^ icft iicRreiiii Jibertitu- 
L^imer a qiiitté rfoii imaat , l'autrei 
fba l>éDéfice : on oiok «^'iis s'eoi' 
jpependroQCtQuîstieiir. LeGomtcri 
4e "^^^ aniffi .db^réalikr' ^w jaHJ 
mak y eft iuxâUedé bioranmi ifoi>!; 
ttuoe» ;• &9s liri^Mncbmeiie^a 
iedtffeitîtckâtBr iwiioaibu^^^^ Xa£ 
ieche AlàcqiIiie!néâic^13aâ]alIX!i ^; 
nset mâjoiua jditiyiaRcv ^bue^off» 
eélTé , . a con fervéi ifœr^out pon^ 

le via'd^ CkampugtféV £>irtëidd 
^amperafé^ fktfattle rMisde^> fbdi 
kibU iînpùbciiatsl irai:^tHtff>^' fcA 

Hv) 
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vapeurs , & fes vieux amans. Ceft. 
Une femme immiiable celle «là F 
Les infidélkés courent, à .Paris 
prdcfîgietifement , * ç^eOi comme 
une maladie épidémique. Dieu, 
veiiille nous en garantir ; mais 
Jamais les commerces . amou^eux^ 
n'ont été d'une fi courte dur 
xée ; foit que les , faveurs fe. rc-. 
fufent avec trop d'opiiliâtiseté > ou 
qu'elles s'accordent trop promp* 
tement » tout efl: fini en moins.de 
quinze )ours^ j)*** ^ étoit avant?* 
jîier au lervice de Madame de^* ,: 
aujourd'hui il ne lui eft de rien: 
niais en revanche > il eft de tout- 
an Ja vieille Comtefle, dont le 
galant rend fes devoirs à la pire* 
miere ; & les deux bonnes Dames 
n^eo font pas moins amies» J'aK 
lai hier' à *** ; vous avez eu rai-: 
ion dô me' dire qu'on / médifbit 
de nduSi La chofiitaii^ M^ 4. 



f}ue j'ai été voir ^ m'a tout dit r 
niais pourquoi s'en fâcher ? 
Croyez -vous que, de. quelque 
façon qu'on puifle vivre , on 
échappe aux difcours ; & fî l'on; 
ne donne point de prife à la mé- 
difance « eft-on à couvert de la- 
calomnie ? Que feroient donc ces, 
Courtifans inoccupés ; ces femr». 
mes abandonnées par la galan*^ 
terie , dévoteS' par néceflîté » mé-^ 
chantes par tempéramment , & 
méditantes par envie ? Telle aura 
eu mille amans ; & fe fera encore, 
plus deshonorée par le choix 
que par la quantité , qui trouve- 
ra qup c'eft un crime énorme a. 
moi d'en avoir un. La vieille 
Madame de *** * s'eft déchaînée^ 
contre nous ; mais de toutes Ics^ 
médifantes , c'eft celle de qui je 
£iis le moins de cas» Je fuis sure 
qu'elle aura parlé en termes £i 
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précieuse , qu'ba ne l'twa poitie 
étitettdiîe *^ o n {)éujptoit <lîre d'eÙe^.. 
fi IVm voulok i que tel Matqcm 
b^l efprit ({Ui k voit adfinkiëmeiit » 
& t}ui diante pat-^out les boo^ 
tés de Padorabie Climene , tra^* 
Taille moins d'imagination que 
^après les fujets qu'elle lui four-" 
Hit. Elle aura beau médire de 
mes charmes ; je oe veux me 
ffoire laide que quand vùus ne 
m'aimerez plus. Le petit D*** ^ 
a tenu des propos iafolens , & 
▼ous voulez l'en punir ? laiflèz- 
le avec fon fard , fa Voix fèmi*i 
sline , & (es mctfùts -é^utvMùes ^ 
être Popprobre def Paris 5 kiifez'- 
Ife'^vivre, c'eft âfifet noua venger. 
La jeune de*"** vient de repa-* 
toîire phis brMlançe , & moîM' 
redoutable que jatnais j elle emi- 
bellit par les abfcnces ; & eîle 
«ft > peut-être > la feulé ^i ^pmâê 
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coiifenrer au^t ^e cKàrmes ai§ 
ùnlievL de tank de peines 1 Les 
^nans lai deviennent tn (oftâ^ ^ 
ceux qu'elle a knaktaités jâdiï ne 
j'en fpuTieiment plus ^ & les* m^ 
très ( JUÇÇ2 combien !*amour av«H 
gle ! > ne çira^gnent Me fes' li^ 
gueuT$. Mâtjatae de D^* , qiû 
û'a jamais éprouve k mBine f6t^ 
tuné ,^GToït (juc cela ne 'durera 
pas ; & ^e dans le nombïre uaê^ 
me de iès ct>n4tiêtes , elle ten^ 
tontreca dequôi les lui faire per- 
dre» Madame de S^* » & ce vieux: 
Mârqoiis de *^**, (Jva ii'ia Tamats erf. 
^le de Pimagin^ioji , viçmfieiit: 
de ie prendre Œune paffion , daôe 
ceux qui s'y connoiilène « ne iça^i' 
vent que dire ; Madame de S*^^^ 
prude , mais fenfibfe* ^ le Marquâf 
amoureux ;' mais comme on l'é-^ 
toit autrefois ; Madame de S*** i 
^tachée au ' goût moderne v Ic^ 
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Marquis refpeâant l'autre , vu la^ 
commodité dont il eft pour les 
amans ruinés. Vous ririez trop, 
^e voir ces deux petites perfonr^ 
nés dans leurs tendres, difcours :. 
en vérité ! cela eft hideux 1 De- 
puis que la Dame a eu la gêné- 
xofité de .prendre le Marquis fur, 
ion compte , pn n'entend plus: 
chez elle que des diilêrtationsL 
fur la délicateiTe de l'am<^ATous. 
les jours, le Marquis lui envoie 
jdes réflexions fur chaque livre; 
de l'Âftrée ; & retient par fesi 
4oâes difcours la pétulance de 
la Dame : elle n'a jamais vu , dit^. 
elle , faire l'amour de cette fa- 
çon ; & gronde contre la jeuneile 
de la Cour qui l'y a introduite » 
Quoique ce ne foit que par né- 
ceffité* Le Marquis » cependant» 
n'en veut pas moins pafler pour 
l^omme à bonnes fortunes s &; 



malgré le Jiiî^rédk^ qù il eft » il 
n'entre famtis '-^ cheà> ^Madame 
de *** , qu'auffi myftérieufetneffc 
nue s'il y alloit .pouf i^f&ireâ« Elle 
en paroit contente ; & croit que. 
cela fauve Ta réputation ; Ton dit: 
cependant qu'elle fe coûCbleroiç 
moins facilement de cette : xpa^ 
niere d'aimer , n'étoit qu'eUe.gar» 
de encore le petit ***• C'eft un 
enfant ; mais il a des reflburces' 
& de la complaifance ; il rempli^ 
le tems qu'elle ne donne pas ai| 
Marquis ; & il n'a pas peu à faire i 
car elle ne l'occupe gueres à huis 
clos. Miféricorde ! je fuis bien 
trompée , ou voilà bien de la mé^ 
difance ! Mais je fuis piquée ; 8ç 
fi je ne finiilbis pas , je croi^ que 
je médirois aum de voust Boi^ 
|our« 
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Oi^ ^Ï€ï tmtt h»i de pt/opfti 
Mm je ytu& atwtds à&ft hmes 3 
ipnks'i^énés[ à neufs 6* ^ms^ atxe^ 
êméPêt&fipemnmce de tmin qui 
poUf uk rmêdef-^ous > celaifimpâm 
pas i cependant vous rrCav€{ trouvée 
fmie. Ce ^matin veus me tket[ du 
pUéî a^r4cAlef9mmîiLp(>ur me faire 
tife me lettre mî ne vaut pas la, 
meindfie <irconJtance de mon fing^ 
ifyprenei( iimfpiS'pcmf toiiter^ que 
quand' on le peut., on ne fe repo^ja-* 
mais fur d^ autres ,' du foin d*éveUlef 
te quon aime^ Cétoit Vunique moyen 
de ne me pas faire regretter mon reve^ 
Oh ! qt^eft - ce donc que ce rêve , 
être^-^ous f Je croyois être dans des 
jardins charmans ^ fi je ne me tr^nr 
pe , fétois Flore' ^ Zephire ne vous 
rejembbit pas s Gr pourtant je le 



trowois Upi^s :ahn(u^U:Dim iu^ 
monde. Il rriavoâ faif quelque mé- 
chanceté s G^ rtte priait de la i3![ pÇ*- 
ionàer : comme vous ttiavt^ mifk 
dans cette haiitude-là , je iefaifi^ii^ 
fans peine ; il étm à men'tien^i^^^ 
h>rfq\ion rvin rendu v^tre lettre }'& 
irouklé les retnerùimeniik ZepiiirÀ. 
Qu^Ue mine que je fajfe j f&^Jkk 
pourtant pas fichée d^Oi/eir été inr^ 
terr^mput ; «fr qikoique vous nm 
Mtiex pas ia peine* ^ il ^^ appartient 
quA vais de commemer & de finit 
mes jonget. AdiéUj jeirous ai/eitii$ 
fue je tm rendors. 
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Jt V 0-v ^ je ne puis plus ^rompar^. 
donner votre négUgenceé Ne croyef 
fos fiif rim crames fuient frivoUs. 
Les dérruitches de mon mari i Jks. 
fr^quens réjours à V*** j le bejoin 
qiion a déliât pour remplir la place 
qui vaque i les préparatifs jourds 
quil fût depuis un rnois ; fin rang ^ 
fis richejès ^ fin efprit , les étuda 
quil fait fur des chafes aufqueUes il 
ItV jamais penfé ; tout mHnquiétei 
Toi commumqué mes frayeurs à 
Saint Fer**^ ^ il les trouve jujles } 
& vous ites le feul qui ne vouliez 
pas croire ce qui en fera. T entrevois 
des moeurs qui mlfont trembler 5 
& je ne les vois que plus grands ^ 
puifqùe vous ne daigne^ point par^ 
tager mes inquiétudes. Rejk^oà vous 
êtes s vous y apprendrei mon dér. 



part î & votre indijférèncé me lé 
irenira màihs fenfible. Quoi /fup^ 
jfofi que mes craintes foient m^lfofv^ 
Mes yîCefi-ce pas ajje^ que je voui 
Us marque pàtir vous léi ^trï rep 
fentir ? Mais ^ vous ne m^aimei 
plus. Vous trembleriez autant que 
moi du coup qui me menace ^ fi la-^ 
mour vous le faifoit partager.^ Tant 
defécuritéannoriàe trop de froideurs j 
Cr fi nous nous fiparons ^ je ferai 
feule à répandre des larmes. Vous 
fCen joUirei pas du moins s vous au- 
riez la dureté de triompher de ma 
douleur s tf j^aime mieux en mou" 
rir ^ que de voir votre vanité s* en 
repaître. Mais ^ que faites^ous fi 
éloigné de moi ? Je connois votre 
averfion pour les affaires ; & je ne 
doute point que vous ne fàfjtez déjà 
de retour , fi la plaifirs ne vous ar- 
rétoient point. Quoi qu^il en foity ne 
croyei pas que je vous foUicite da^ 
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£9 voUà^ donc ((oûfirmes ce| 
ciiî^s preflbntimens- qfi& nou« 
awoas lun & ra,utrQ ! Notsecoot^lr 

le ^îgn^d: d^fis 1$ cœur îr il ^ 
4nfitl obttenu ce qu^il d^iirôit } ai; 
il m'efttraÎQé dans un. païs^ q^ii 
quelque beau qu'il puifle étire*» 
ae fera. ]mmg pour oijoi qp'Ui^ 
paiV barbare, p«i%»ee jp ne vo«j 
y verrai pftii Je. fuis enfin par^ 
veniie à jtou^ ce. qu'une paflîoii 
malkeureure^efut donner de tourr 
fl)ens. La craiiice de votre in^ 
conftance m^ooei^i^ autrefois 
toute entière; mais jfi^ine fç^is^fii 
je n'aimeœi» ptt» mieUK yshu 



9roir inconftant , & vous voir 
toujours , que de vous perdre 
fidèles Sentez^-vpus biea toute 
Fhonreùr de ina iituâtion ? Je 
vous^ aime ; mais que dis - je » 
aimer ! Ah ! Que ce tisrme eft 
foible pour ce que je fens ! & je 
vous quitte pour jamais ! & ce 
qui achevé de me défêfpet^r , 
héllEts ! vous m'aimez auflî ! Com-« 
inént pourrons nous vivre éloi^ 
gné Tun de l'autre ? nous ! qui 
hous plaignions d'un feul mo- 
ment paiTé fans nous voir ; qui ne 
connoiilions pas d'autres plaifirs! 
Je vous quitte pour jamais ! pour 
jamais ! grand Dieu I puis- je écrire 
ce mot fans mourir ? avons-nous 
pâ mériter d'être fi malheureux ^ 
C^'eft donc moi qui trouble tout 
le repos de votre vie ! Moil qui 
pour la rendre heureufe voudrois 
lacrifier la- mienne. C'en eft donc 

Jaitj 
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Tait ; nous ne nous reverrons plus: 
nous ferons pour jamais féparés! 
Seroit-il poffible que les adieux 
que nous nous fîmes , il y a fi 
peu de tèms, fuffent pour nou^ 
les derniers ! Cette idée m'acca^^ 
ble , me tuë* Quoi ! toutes les 
heures , tous les momens vont 
nous éloigner l'un de l'autre! 
Occupés fans cefle à nou$ regret- 
ter , ne nous retrouverons-nous 
jamais ? Chacun de mes jours ne 
fera donc pour moi qu'un jour 
malheureux ? Je ne vivrai donc 
que pour fouhaiter la mort ! Je 
les verrai s'écouler ces jours af- 
freux , fans joiiir un feul mo- 
ment de votre préfence ! je ne 
vous verrai plus ! mes yeux vous 
chercheront vainement ! Encore 
s'il me reftoit dans un malheur fi 
criiel , l'efpérance de vous re- 
voir un jour ! Toute remplie de 
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te mottient heureux qui vous o& 
friroit à moi > que l'efpoîr dfe 
vous retrouver & <ie vous revoir 
fidèle , foulagerait mes tourmens ! 
Un fi grand plaifir ne pourroit 
•être acheté par trop de larmes ! 
Mais ce qui met le combleà ma 
^iouleur , je ne vois dans l'avenir 
que la contiriiîation de mon inH 
fortune* Attaché en France par 
trop de devoirs , vous ne pour- 
rez que me plaindre ; & qui {ait 
après tout , fi vous me plaindrez 
long-tems. Hélas ! Je ne ferai 
^eut-être pas arrivée au lieu de 
mon exil , que je ne ferai plus 
•préfente à votre cœur ;& qub 
notre amour ne vous paix>îtra 
qu'un foïige , dont même vous 
ne trouverez pas de douceur 4 
vous rappéller le foùyenir.-'Seroit- 
il vrai que vous pâffieE me ren- 
idre fi maHieùreufe ? Potfrrîêz-vQus 
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oublier combien je vous ai aimé 5 
combien je vous aime encore ? 
p|aignea:-moi du moins quelque- 
fois i fouvenex-vous ( & c'eft la 
feulegrace que je voua demande) 
que mon amour a caufé les mal- 
heurs de ma vie , qu'il Ta termi- 
'Xhée; oui mon cher Cgmce^ j^ 
tie furvivrai pâiac à votre pert^e j 
jje n'ai point ae courage contre 
de fi grands malheurs^ Adieu , 
je çroirois vous faire injure , fi 
je vous difois de prefler votre 
retour ; vous voyez combien j'ai 
befoin de votre préfence. Je vois 
faire des préparatifs qui 'me tlient ; 
dans huit jours , peut-être, je ne 
vous verrai plus ; on poufle la 
barbarie jufques à vouloir me 
priver de mes larmes ; & dans 
le tems où je meurs de douleur , 
il faut montrer un vifage ouvert 
à ceux qui viennent me féliciter 

T •• 
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fur cette funefie dignité , qui mÔ 
prive de vous pour toujours; 
Adieu , que je vous voie ; que 
je puifle du moins pleurer mes 
malheurs avec vous* Je fçais , en 
fouhaitant votre vue , toutes les 
peines que je me prépare ; mais 
que je ferois heureufe d'expirex. 

çhtre vos bras ! ^ 
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JN O N , ne me fuivez pas : je 
fuis dans un état où vous ne pour-» 
riez me voir fans mourir de dou- 
leur ; votre v^fB augmenteroit la 
mienne ; Se dans Tafireufe fitua- 
tion où je me trouve , c'eft un 
plaifîr que je dois me défendre 
lévérement. Non ! je ne vous re- 
verrai plus ; envain vous m'avez 
flattée d'un avenir plus heureux : 
depuis fîx mois je languis ; & je 
ne doute pas que mes chagrins 
ne rendent enfin ma maladie mor- 
telle. Cette feule idée me, fait 
foutenir la vie avec moins de dé- 
fefpoir. Que ferois-je en effet 
dans le monde ? Accablée de la 
plus vive douleur fans efyoïx de 

iiij 
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JLa voir finir , puifque je vous ai-^ 
merai jufques à mon dernier mo^ 
ment > & que nous ne pouvons 
plus retrouver ces jours heureux 
que nous paflîons à nous jurer 
qi^e nous nous aimerions tou- 
jours. Ils' font perdus poux nous! 
'& le fouvenir qui nous en refte , 
ne peut qu'augmenter notre dé ^ 
fefpoir. Comment pourrai-je fou^ 
tenir une abfence étemelle» moit 
qui compte tous lés momens que 
je^ pafle fans vous ; encore fi j'a- 
vois la confolation de vous fça- 
voir heureux ; fi vous pouviez 
n'être pas fenfible à notre fépa- 
ratiofi , fi vous me perdiez lans 
regret • . . • . ah ! j'en mourrois de 
douleur. Je ne fçais ce que je 
veux ; je fouhaite , je defire mê- 
me que vous ne m'aimie2 plus ; 
je n'envifage qu'avec horreur ce 
que vous fou&ez , & riea ne me 
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fait cependant fupporter mçs. 
inaux , que la certitude où je fu^s 
que vous les partagez. Quand je 
fonge à l'état où je vous ai vu , 
à ces adieux fi cruels où il nous 
^ fallu l'un & l'autre dévoiler nos 
larmes i où tant d'yçux témoins 
4e nos adions , nous fprçoient à 
les contraiîKire 5 où l'ame eii 
proie au plus cruel défefpoir » 
tnourant û'ampur pour vous , j^ 
xi'ai pu vous dire que je vous al- 
gérois toujours !... • Confersrez- 
vous , du moins : au nom dô^ 
tout ce que vous ayez de plusi 
♦cher C que je ferois heureufe fî 
c'étoit moi!) ménagez -vous , 
Yive?i heureux ; mais ne m'ou- 
bliez point. Rappellez-vous quet 
^u^fois mon idée ; vous reçevresK 
bientôt la nouvelle de ma mort 5 
je fejrois trop punie fi je traînoi3 
plus long-tenis ufte vie fi doulou» 

liv 
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loureufe. Je penfai hier expirer 
en approchant de la terre dont 
vous portez le nom. On fit ar- 
rêter , nous defcendîmes ; que 
j'eus du plaifir à voir ce lieu ! 
Nous vifitâmes les appartemens ; 
on me montra celui que vous ha- 
bitez ; votre portrait d'abord me 
frappa les yeux ; je tombai fans 
connoiflance. Mon mal , qui dura 
aflez long - tems , m'obligea à 
prier qu'on n'allât pas plus loin^ 
J'ai pafle la nuit dans votre lit , 
nuit la plus trifte ! la plus dou-' 
loureufe qu'on puifle imaginer ! 
J'ai été le matin dans votre parc ; 
hélas ! j'ai penfé qu'un jour vous 
viendriez dans cette folitude me 
regretter ; que vous reverriez 
avec plaifir de? lieux où je vous 
ai laiffé des marques de mon 
amour, & de ma douleur. De 
combien de pleurs j'ai arrofé vo^ 
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tre portrait ! Il me fembloit que 
j'allois expirer en le baifant : hé- 
las ! ipon tombeau m'auroit rap- 
pellée à votre mémoire. Mais 
pourquoi vous entretenir de ces 
idées funeftes ? veux- je augmen- 
ter votre défefpoir ? Je fuis sûre 
que vous m'aimez ; & je tremble 
pour vous , fi vous êtes dans 
l'état où je fuis : je les ai donc 
quittés pour jamais ces lieux que 
vous ne pouvez point abandon- 
ner ! je vous y ai vu pour la der- 
nière fois ! Ah Dieu ! vous m'y 
cherchez vainement ! nos fou-^ 
haits ne pourront point nous rap- 
procher ! Eft - ce donc à moi à 
vous rendre malheureux ? Ne fe- 
rai-je donc point délivrée de tant 
de peines ? Jours funeftes ! ne fi- 
nirez-vous jamais pour moi ? Je 
le defire , je l'efpére , je mourrai 
bientôt. Vous m'avez exhortée 

Iv 
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à attendre des tems plus heureux • 
Avez -vous pu croire que mon 
ame fût au-deiTus de tant de 
maux ? Je fens que j'y fuccombe, 
& je le fens avec joie. Âdiôu , 
mon cher Comte , vous faites 
tous les malheurs de ma vie ; plût 
au Ciel que je ne caufâiTe pas les 
vôtres ! Souvenez-vous quelque- 
fois d'une infortunée , qui ne vî- 
voit que pour vous. Adieu , puit 
fe cet adieu n'être pas le dernier! 
Hclas! je vous ai perdu pour ja:- 
mais; que je me crois heuxeufe 
fie mourir ! 
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1 L y a quînxe jours que j'atteadg 
Inutilement une lettre de vous; 
ah ! vous ne m'aimes plus ! Tout 
me manque. Mon unique ref*> 
fource étoit dans votre fouvenirj 
je me flattois donc en vain : je 
me fuis dotic trompée , quand 
j'ai cru que. mes malheurs ajou- 
teroient à votre amour ! Pouvez- 
vous m'abandontier , ingtat! lors- 
que vous fçaVeï; que je meurs 
pour vous ? Vous lî'aviez pas 
îong-tems à vous contraindre , 
mais pourquoi fouhaitè - je en- 
•xrored être aimée ? Quèlle^eft mon 
efpérance î Dans Pétat funefte où 
jje fuis „ la certitude' de votré 
4Uxiour ine tpeut qu'augmentai: 
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mifn infortune. Je ne vous ver- 
rai plus ; pourquoi chercher à 
nourrir des défirs qui ne fubfîC- 
tent aujourd'hui que pour mon 
tourment ? Apprenez-moi à vous 
oublier : rendez -moi à moi-mê- 
me , rendez - moi , s'il fe peut , 
mon repos ! Barbare ! n'eu - ce 
■donc pas aflez de votre abfence 
pour m'accabler ? Il falloit , pour 
rendre mes jours plus infortunés , 
que je ne doutâue plus de vous 
avoir perdu. Vous m'abandon- 
nez ! Ah ! s'il vous refte encore 
de moi un léger fouvenir , tour* 
nez les yeux vers moi ; envifa- 
gez ma ntliation> C'eft peu de ne 
vous plus voir ; ce, feroit bien 
moins de mourir ; mais , grand 
Dieu ! quel objet s'offre tous les 
jours à mes regards ? qu'il me re- 
proche de crimes ! & qu'il me 
fappelle doiulouxçufement votre 
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idée ! Vous ne fçaurîez concevoir 
jpies malheurs; ils font au-def- 
fus dé toute expreffion. Quand 
même vous m'aimeriez encore , 
& que vous fentiriez notre éloi- 
gnement comme je le fens > vous 
auriez toujours dans votre afflic- 
tion des reflburces que je ne puis 
trouver. Vous m'avez perdue ; 
mais vous pouvez pleurer votre 
perte en lioerté : perfonne n'in- 
terrompt votre triftefle ; perfon- 
ne ne peut vous interroger fur 
le fujet de vos larmes ; vous n'ê- 
tes point forcé à montrer de la 
tendreffe à quelqu'un que vous 
n'aimieZr pas ; vous pouvez me 
donner toutes vos penfées , tous 
vos regrets j vous ne connoiflez 
pas la contrainte ; & vous avez 
le plaifîr d'employer tous vos 
momens à votre douleur ! Infor- 
tunée que je foisIAi-je depuis 
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ïîx mois , joai d'un inftant de 
tranquilité ? Ah ! que ne fuis *- je 
féparée du refte du monde! Dans 
la folitude , du moins >, rien ne 
gêneroit mes foûpirs. Attachée 
toute entière à votre idée , je 
goûterois la douceur de n'en être 
?point diftraite. Vous m'avez con^ 
leiilé de vous oublier ! Ah ! quand 
votre générofité vous auroit dio- 
•té ce confeil ; quand touché de 
'mes maux ., vous vous feriez ré^ 
•folu , pour les Faire cefîèr , à n'è- 
'tre plus aimé ; que pourriez-vous 
me rendre à la place de ma dou- 
leur ? Vous oublier ! Quand je le 
^voudrois, penfez-vous que je 
pûfle y réuiîîr? Vous ! qui dans 
le tumulte du monde » dans la 
Solitude, dans la nuit, m'occu- 
pez fans celïê : vous ! unique ot>" 
'jet de tous mes mau;5c : vous en*- 
^ l^ont, autrefois l?indiâiî£ençe 
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îi'a pu vous arracher mon coeur. 
Plus il eft déchiré ce cœur , plus 
il fe remplit de vous. Ah ! lou-^ 
venir trop douloureux ! momeni? 
paffés dans les plaifirs ! momens^ 
'perdus à jamais ! pourquoi vous 
^offrez vous à ma mémoire ? Vai- 
nement , je veux les en bannir ^ 
ils me fuivent par - tout. , Si lô 
fommeil au milieu de mes ladr^ 
mes , ferme un moment meis 
yeiix , ne croyez pas qu'il foit 
.pour moi un repos ; mes mal* 
neurs en deviennent plus vifs ^ 
votre image occupe d'abord mes 
fens; je vous vois fenfible ; vouîg 

Îmrtagez ma douleur ; j'ai le plai- 
ir de pleurer avec vous ; j'en^ 
tends votre voix ; fouvent ceis 
idées fi douloureufes , mais fi 
charmantes fe diflîpent. Je me 
^vois avec vous dans ces lieux où 
%ous 4aii&nic Mcniporter ^à not£é 
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paillon » nous nous livrions à 
tout ce que l'amour peut infpirer 
de plus tendre. Je me retrouve 
dans vos bras ; j'entends vos fou- 
pirs ; je vous accable des plus 
vives carefles ; vos tranfports ex- 
citent les miens, je meurs 

mais cette illufion finit. Toute 
remplie encore du trouble où 
elle m'a jettée , je ne puis me pei- 
fuader que ce ne foit qu'un lon- 
ge ; je vous cherche ; je vous ap- 
pelle 5 je voudrois croire qu'en 
effet vous êtes auprès de moi ; 
mes défirs renouvelles me jettent 
dans une inquiétude af&eufe ; 
mes pleurs recommencent ; je 
pafTe le refte de la nuit dans le 

Î)lus criiel défefpoir , le jour ne 
e diffipe point. Je ne le vois 
naître ce jour, que pour le dé- 
tefter ; & la feule efpérance qui 
jne foutienne , eft d'apprendre 
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tjue vous m^aimez encore : une 
feule de vos lettres me calme , je 
la relis fans ceffe. Pourquoi m'en- 
levez - vous cette confolation ? 
Pourquoi cherchez-vous à m'ac- 
cabler ? craignez - vous qu'il ne 
manque quelque chofe à mon in- 
fortune? & faut-il que ce qui y met 
le comble , me vienne d'une main 
fi chère ? Dans l'état où je fuis » 
à qui pourrai-je avoir recours ? & 
fi vous m'abandonnez , qui m'ai- 
dera à fupporter les reftes d'une 
vie fi languiffante ? Peut être que 
plein d'une autre pallion , vous 
m'avez pour toujours oubliée ; 
cachez-moi du moins votre infi- 
délité. Par pitié ! trompez - moi : 
laiflez-moi ignorer à quel point 
je fuis malheureufe : que je quitte 
la vie fans avoir à me plaindre 
de vous ! n'ayez pas à vous re- 
procher d'en avoir avancé le teir 
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xne. Dans votre dernière lettre i 
vous voulez que je vous oublie ; 
vous ne le voulez fans doute que 
pour en paroître moins perfide. 
JPeut-être vous fais- je injuftice! 
Peut-être que rempli encore de 
mon* idée , vous ne trouvez dans 
mon abfence que de nouveaux 
fujets de m'aimer toujours ! mais 
je ne vous vois pas ; & vous ne 
m'écrivez plus. Adieu. S'il «ft 
vrai que je vous fois toujours 
chère , n'oubliez pas combiea 
vous me deve^ de tendreiTe; & 
£i je ne vous fuis qu'indifférente » 
«combien vous me devez de fou^ 
]lageiiient & de pitié. 
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v^ I E ï- ! que venez - vous dû 
in*apprçiidrè ? Hélas ! après* les 
coups dont f ai été frappée , de* 
vois-jie croire qu'il me reftât en- 
core des malheurs à éprouver ?- 
Quoi ! Madame de Saint Fer*** ^ 
cette amie fi généreufe , fî cons- 
tante , vient de mourir i Vous 
l'avez vue comme je ferai dan^ 
eu , & ce malheureux Saint 
er*** , comme vous ferez peut- 
être vous-même. Ah 1 que cette 
idée me fait frémir ! Ce n'eft pas 
la peTte de la vie qui m'effraie ; 
mais jufte ciel ! que vois-je après 
moi ? Quelle horreur ! Que de 
fautes 1 & quel repentir ! Hélas î 
:je la rejoiodrai bien-tôt« Mais » 



r. 
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que mon fort fera différent ! Elle 
eft morte fans remords ; & fes der- 
niers momens n'ont point été trou- 
blés par les images cruelles qui ac- 
compagneront les miens. En per- 
dant ce qu^elle aimoit le mieux , 
rien ne contraignoit fa douleur ; 
ies larmes étoient légitimes ; mais 
quel funefte état que le mien 9 puif* 
que je dois me reprocher juujues 
aux foûpirs que m'arrachent mes 
malheurslEnfevelie fans ceife dans 
les idées les plus noires , je ne trou- 
ve dans rien à m'en diftraire. Vo* 
tre perte , l'affoibliflement de ma 
fanté , une mort prochaine , des 
remords dont je fuis perpétuelle- 
ment déchirée , mon amour , qui 
dans un corps abattu , & dans une 
ame timorée s'accroît , & vit de 
fes f ourmens. Infortunée dès- à- 
préfent , craignant encore plus 
l'avenir ; n'ofant me rappeller le 
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pafle s brûlant du défrr de vous 
revoir ; & ne l'efperant plus ; c'eft 
ainfi que mes jours fe pafTent. En- 
chaînée par des bienféances cruel- 
les y de tous mes malheurs , je n'ai 
pu pleurer que cette mort funefte , 
dont Monlîeur de M'*'** , paroît 
auflî pénétré que moi» Son opi* 
.niâtreté à ne me point quitter , 
fa pitié , fon attachement , fes 
pleurs qu'il répand fur moi , achè- 
vent de me defefperer. Je vou«- 
drois être accablée de fa haine ; 
je voudrois qu'il ne me vît point ; 
je voudrois enfin qu'il me détet- 
tât , autant que je me détefte moi- 
même : je ne le vois jamais fans 
frémir : c'eft envain que je veux 
quelquefois , pour excufer ma 
foibleffe , me rappeller fes de- 
fordres ; je fçais qu'ils ne peu* 
vent juftifier les miens ; je mV 
bandonne à toute l'horreur que j« 
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jn'infpire : je me flatte quelque* 
fois que mon repentir a pris la 
place de mon amour ; mais je ne 
puis, vous oublier. Que dis-je ? 
vous oublier ! Vous régnez au 
milieu de mes plus triftes idées. 
Je crois que vous me regrettez ; 
^ je me confole de mourir. Mais 
ne pourrois-fe pas vous revoir ? 
Ah ! fi vous m'aimiez encore , au- 
Tois je befoin de vous le deman» 
der ? Ne fçavez-,vous pas que vo- 
tre vue appaiferoit mes courmens , 
ou du moins que j'en mourrois 
plus contente ? Vous ne m'aimez 
plus ! vous ne feriez pas £ tran- 
quille ; je vous aurois déjà vû« 
Hélas ! &c que viendriez- vous faire 
ici? Pourquoi veux je vous per- 
cer le cœur ? Quel foeâacle j'of- 
frirois à vos yeux ! Vous ne pour- 
riez me reconnoître qu'à mon 
autour 9 9^ j'en y^ttm wgmeo!- 
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ter mes remords , & mon fupplice. 
Adieu. Ne m'oubliez jamais : que 
je^vive dans votre coeur î Vous 
ifie devez cette confolation , pui(^ 
que rien n'a pu m'arraçher A 
vous ; & que fi je ne. vous avoi$ '^ 
pas aimé , je me ferois épargné 
les malheurs qui m'accablent. Hé- 
las ! ce n'eft pas qw je vous la 
reproche ; peut-être eft-cc la der- 
nière fois que je vous écris ; fi 
cependant le Ciel n'en difpofe 
pas autrement , je vous afTurerai 
encore que je ne cefierai pas un 
moment d'être à vous. Adieu, 
Rendez à Saint Fer*** , la lettre 
que vous trouverez ici. Aidez* 
le à fupporter ion défefpoir ; 
mais cacheZ'-hii mon ét^t. ïîélas l 
vous n'aurez peut-être que trop 
tôt'befoin des mêixïes &cour$« 
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V O u S ne fçavez pas dans lé 
tems que vous vous obftinez à 
partir , & que vous me donnez 
de fi fortes preuves de votre ten- 
drefle ; vous ne fçavez pas que 
quelque diligence que vous pub- 
liez faire , vous n'arriveriez que 
pour me voir expirer. La mcrc 
n'eft*elle pas d'elle-même alfez 
douIoureu(e ? & voudriez-vous 
par votre préfence , augmenter 
les horreurs de la mienne ? 
Croyez*moi ; ce fpedacle funefte 
feroit trop affreux pour vous ; 
vous ne me verriez pas vous- 
même , fans mourir , dans un état 
ii déplorable ; évitez une image 
qui ne feroit qu'aigrir votre de - 

fefpoir ; 
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fefpoir ; & laiflez-mpi , dans ces 
derniers tourmens , en fupporter 
ièule tous le poids. Il faut nous 
ieparer pour toujours ! Tout ef- 
poir eft perdu pour nous. Nous 
ne nous reverrons plus ! Recevez 
ce coup avec fermeté ; & puif- 
que rien ne peut changer nos 
malheurs , foumettez vous com- 
me moi. Depuis que je vous ai 
perdu, qu'avois-je à fouhaiter , 
que de finir une vie dont tous 
les inftans font marqués par le 
défefpoir ? Mes jours font enfin 
parvenus à leur terme ; & puis- 
que vous m'aimez , puifque vous 
pouvez par vous-même juger des 
maux que je fouffre , loin de vou- 
loir que je vive, félicitez -moi 
li'une mort qui m'arrache pour 
toujours à des tourmens cent fois 
plus épouvantables qu'elle. Peut- 
être , s'il . m'eût été permis de 
II. PartU K 
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vous revoir , ne vous aurois - jé 
revu qu'infidèle. Faut -il , que 
dans l'état où je fuis , joiiiflanc 
à peine de la lumière , cette idée 
me foit fi douloureufe ! Dans quel- 
les difpofitions , grand Dieu ! la 
mort va- 1- elle me furprendre ! 
Que de momens dont je ne <le-r 
vrois me fouvenir qu'avec hor- 
reur j que je me rappelle encore 
avec plaifir ! Qu'elle confufion 
d'idées ! Comment fe peut-il que 
devant être occupée ae tant de 
chofes , je puifTe feulement l'être 
de vous ! Je ne ferai donc bien- 
tôt plus I Cette perfonne que 
vous avez tant aimée , qui vous 
confacroit tous fes vceux j vidi- 
me de fa pafTion même , & de 
fon défordre , va expier par la 
mort , fa foibleflè & fon crime ! 
Quelle épouvantable image ! Que 
(deviendrai -je ! Quels remords I 
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^and Dieu ! Seroient-ils inutiles l 
Adieu ; ne m'écrivez plus : vivez ; 
& s'il fe peut , vivez neureux. Je 
fens que ma fermeté m'abandon- 
ne. Af&eux momens ! Adieu ; s'il 
le faut pour votre repos , ou- 
bliez-moi. Hélas ! j'ai plus de pei- 
ae à vous en prier qu'à mourir. 



i 
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X L n'eft plus tems de fe flatter ; 
le moment approche ; je vais vous 
quitter pour jamais ; je fens que 
je me meurs. Ce n'eft plus une 
femme foible « emportée dans fa 
paflîon qui vous écrit ; c'eft une 
infortunée, qui fe repent de fes 
fautes , qui les voit avec horreur » 
qui en fent tout le poids; & qui» 
cependant ne peut s'empêchei;' 
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de vous donner encore des preu* 
ves de fon attachement, Trifte 
refte de ma foiblçfle ! qui , au mi-- 
lieu des horreurs de la mort & de 
la crainte , me force encore à 
penfer à vous ! J'ai brûlé vos let-^ 
très ; & c'eft p^r ce facrifice , que 
î'ai commencé à me détacher de 
la vie. J'ai remis votre portrait 
^n des main3 fidèles; 8ç plut à 
Dieu qu'avec lui j'eufle perdu 
tout fouvenir de vous ! Que 
mon ame feroit tranquille ; & quq 
je quitterois avec douceur une 
vie dont vous n'aurez pas rempli 
tous les inftans. Objets d'horreur 
pour moi-même , quelle fera mon 
infortune , il je ne fuis pas un ob- 
jet de pitié ! que je mporterois 
avec joie me3 malheurs préfens , 
C je n'en voyois pas de plus af- 
freux pour moi ! La mort va donc 
pour jamais me fermer le^ yeujQ» 
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îQue de tourmens à efluyer avant 
que de finir ! que j'en ai encore à 
fubir ; & que j'aurois peu de regret 
à la vie , fi mes maux fe termi- 
noient à fa perte ! Mais , grand 
Dien ! que ferai-je ? que devien* 
drez-vous ? Je vois dans un ave- 
nir dont je ne jouirai pas , des mal- 
heurs qui achèvent de me tuer. 
Je vous vois ; j'entends vos re- 
grets ; je partage votre défefpoir , 
je le fens. Ah ! funefte idée ! Mes 
larmes ont déjà prévenu les vô- 
tres ; je ne puis plus fupporter 
ma douleur. Adieu '....Puiflent vos 
jours être pilus fortunés que les 
miens !.. » Puiflent mes vœux être 
exaucés ! . . . Adieu ! ... Je vous 
perds pour jamais. Songez quel- 
quefois à moi ; mais ne vous rap- 
peliez pas mes foiblefles. Affurez 
Saint Fer"**** , que je meurs fon 
amie : prenez foin de lui ; qu'il ne 

Kiij 
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vous abandonne pas. Scait-il conf» 
bien je partage fon défefpoîr ? 
Aimez-vous toujours. Mes pleurs 
& mon faîfîfTement m'empêchent 
de vous en écrire davantage. Plat* 
gnez-moi ; mais confervez-vous» 
Je ne ferai plus quand vous rece* 
vr.ez cette lettre. Adieu ; il faut 
fonger à profiter des momens qui 
me reftent. Je fuis parvenue au 
dernier de mes jours 5 & je vais 
me préparer à voir avec fermeté 
l'heure qui va les terminer. Adieu | 
adieu ! adieu pour jamais i 

Fin ie la féconde & d^initft, 
Partie. 
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SYLPHE» 

OU 
Songe de Madame de 

\l OU S vous plaignez à tort 
de mon (îlence > Madafne ; & ce 
n'eft pas affez pour accufer les 
gens de parefle, que d'être une 
fois forti de la fienne. Que je 
vous ennuierois , fi mon exiadî- 
tude vous forçoit quelquefois à 
m'écrire ! à peine avezvous lê 
tems de penfer : confiderez ( peut-- 
<étre ne l'avez-vous jamais fait> 

Kiv 
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iqu'il n'y a pas d'oifiveté au mon-^ 
<le plus occupée que la vôtre. Le 
tumulte de Paris qui ne vous 
laifle pas le loifir de former une 
idée nette : les plaifirs qui fe fuc- 
cedent fans ceile ; la compagnie 
nombreufe dont le mélange amu- 
fe toujours , quelque ridicule 
qu'il puiffe être : les façons de 
nos honnêtes gens ; l'impertinen- 
ce & la fadeur de nos petits maî- 
tres tant de Cour que de Ville , 
contrafte bifarre , qui dans le 
grand nombre fe trouve toujours 
réuni i leb aventures qui arrivent » 
& qui fourniffent perpétuelle- 
ment des occafions de médifan- 
ce ; les occupations de cœur qui 
divertiffent , même quand elles 
•n'intereflent pas ; le tems de la 
toilette fi agréablement rempli 
)ar nos jeunes Sénateurs : le plai- 
ir toujours varié que donne U^ 
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coquetterie ; le jeu qui occupe 
quand la défertion d'un amant où 
tes égards- pour les bienféances 
laiflent des momens à perdre i 
Eh ! comment , dans cet embar- 
ras pourriez - vous quelquefois 
longer à moi? Vous me repro- 
chez mon goût pour la folitude ; 
fi vous fçaviez combien f ai été 
agréablement occupée dans la 
niienne , vous viendriez avec moi 
prendre part à mes amufemens ,. 
quelque peu réels qu'ils (oient 
peut-être. Vous vous mocquerez 
de moi , fans doute , quand je 
vous avouerai que ces plaifirs que 
je vous vante tant , ne font que 
des fanges ; oui , Madame , ce 
font des fonges y mais il en eft 
dont l'illufion eft pour nous un 
bonheur réel , & dont le flateur 
fouvenir contribue plus, à notre 
ftlicité que ces plailîrs d'habita- 

Kv 
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de qui reviennent' fans cefle , &, 
qui nous péfenc au milieu même 
du defir que nous avons de les 
bien goûter. 

Vous fçavez que de tout tems 
j'ai fouhaité avec ardeur de voir 
un de ces efprits élémentaires ^ 
connus parmi nous fous le nom 
de Sylphes ; j'ai toujours crû que 
ce n'étoit point dans le fracas 
des Villes qu'ils aimoient à fe 
produire ; & , le pourrez - vous 
croire ! voilà l'idée qui m'entrai- 
noit fi fouvent à la campagne ; 
& me faifoit rejetter fi fièrement 
les conteurs de fleurettes : peut- 
être , fans l'envie que j'avois d'ê- 
tre digne de l'amour d'un Syl- 
phe, aurois-je fuccombé; car il 
y en a de jolis de ces conteurs- 
là. Je ne me repens point de ma 
feverit<^ , puifqu'elle m'a condui; 
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te a mon but ; c'eft un fonge : je 
ne vous donnerai mon avancure 
que fur ce pied-là ; il faut bien 
ménager votre incrédulité. Ce- 
pendant , fi ce n'étoit qu'un fon- 
ge , je me fouviendrois de m'ê- 
tre endormie avant que de l'avoir 
commencé ; j'aurois fenti mon 
réveil ; & puis , quelle apparence 
qu'un fonge eût autant de fuite 
qu'il y en a dans ce que je vais 
vous raconter ! conmient aurois- 
je fî bien retenu les difcours du 
Sylphe ? Il n'eft pas naturel que 
)'aie penfé ce que vous allez en- 
tendre ; toutes les idées que vous 
y trouverez , ne m'ont jamais été 
familières : Oh ! afiurément ! je 
n'ai pas. rêvé ; vous en croirez 
au refte ce qu'il vous plaira : 
quant à moi , je ne me fervirai 
pas de ces mots , il me femblou ^ 
je croyois voir ; je dirai : j'étois , 

Kvj 
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je voyois ; mais finiflbns cepréana^ 
bule. 

J'étoîs un des derniers jours der 
la femaioe pafTée , retirée dans 
ma chambre 2 la. nuit était chau^ 
de ; j'étois couchée d'une façoa 
modefte , pour quelqu'un qui fe 
croit feul ; mais qui ne l'auroit 

Î)as été , fi j'eûfTe cru avoir des 
pedateurs. Ennuyée d'une com- 
pagnie Provinciale qui m'avoit 
obfédée toute la journée , je cher- 
chois quelque dédommagement 
dans un Livre de morale , lorf- 
que j'entendis prononcer diftinc- 
tement > quoiqu'à demi bas , & 
avec un foupir : G Dieu/ que d^ap- 
fds / Ces paroles me furprirent ;. 
& quittant mon livre , je tâchai • 
malgré la feayeur qui commen- 
çoit à me faifir , de prêter une* 
oreille attentive ; n'entendant: 
plus rien dans ma: chambre ^ [ez 
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trus m'être trompée ; & m'ima- 
ginai que mon efprit diftrait m'a* 
voit rendu préfent ce que je ve- 
nois de lire : cependant , il n'y 
avoit pas d'apparence qu'il dût 
fe trouver avec de la morale ; 
d'ailleurs , dans ce moment je ne 
revois à rien qui pût y convenir, 
J'étois encore plongée dans ces 
réflexions , lorfque j'entendis plus 
diftindement que la première 
fois : O morteb f êtes^vous faits pour 
la pojfeder f quelque flatteufe que 
fût cette exclamation , elle re- 
doubla ma peur ; & rentrant 
précipitamment dans mon lit , je 
me mis le drap fur la tête , demi- 
morte , & dans l'état affreux où 
peut fe trouver une femme peu- 
reufe.. Ah cruelle ! s'écria- 1- on 
alors r pourquoi vous dérober à ma 
vue ? que craignez. -vous de quel-^ 
quua qui vous adore > & qui- ^ 
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malheureufement pour lui ^ ejî Ji 
refpeâucux j quil nofe employer ht 
violence pour vous voir i réponde^'* 
moi du moins ; ne mettes pas mon 
amour au deftjpoir. Helas ! repris- 
je d'une voix étoufFée , que pour- 
tois-je répondre dans l'état où 
une avanture fî furprenante me 
réduit ? mais quepouve\-^ous crainr 
dre avec moi ^ replique-t-on i je vous 
ai déjà dit que je vous adore ; raf^ 
fure^'Voufj je ne me montrerai pas j 
& quoique ma vue pàt bannir Ut 
crainte de votre ame^ je ne veux 
pas vous expofer encore à lafurprift 
quelle vous cauferoit. Remife un 
peu par ces paroles , je relève 
doucement mon drap ; je vis qu'il 
ne s'agiflbit que d'une déclara- 
tion d'amour ; & je me fouvins 
que jr'en avois foutenu plus d'une 
avec fierté. Je n'ai pas l'ame foi- 
vble i & je crûs d'ailleurs n'avoii: 
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tien à redouter d'une avanture 
qui commençoit de cette fone. 
Cependant on étoit amoureux i 
î'étois feule ; & dans un état où 
j'avois tout à craindre de quel- 
qu'un d'entreprenant , & à qui je 
fuppofois plus de forces qu'à up 
homme. Cette réflexion m'in- 
quiéta ; je vis tout d'un coup le 
rifque que je courois ; & le vis 
avec d'autant plus de peur , que 
je ne trouvois pas de moyen de 
le prévenir. Voilà de ces facheu- 
fes occafions où la vertu ne fauve 
de rien ; j'imaginai aui(ïi que c'é- 
toit un eiprit qui me parloir ; & 
d'abord je le jugeai impalpable ; 
cependant cet efprit étoit fenfr- 
ble ; il m'aimoit : qu'efl: - ce qui 
l'auroit empêché de prendre un 
corps ? Ces différentes idées me 
tenoient dans une irréfolution 
qui ne finilfoit pas , lorfque la 



5^ tE Svlph:^; 

Voix reprenant :jefçnis tout cé^uî 
fe pajfe dam votre ame ^ belle Corri* 
tejj'e ; je ferai refpeBueuX j nous ne 
fomrhes entreprenans que quand Mus 
fommes aimés. Bon ! dis je en moi- 
même , je ne crois pas que je te 
mette jamais à portée de me man- 
quer de refpeA. N\n réponde^ 
pas ^ dit la voix ^ nous fommes des 
Amans un peu dangereux ; nous 
ff avons tout ce qui fç paffe dans le 
cœur d^une femme ; elle ne fçauroit 
former de déjîrs que nous ne fatis^ 
fafftons ; nous entrons dans tousfes 
caprices ; nous vieilliffonsfes rivales ^ 
nous augmentons fes charmes ; nous 
connoijfons toutes fes foiblejfèr ; C?* 
quand ellepoujfe unfoâpir d*^amour / 
que la nature dans un moment de 
difiraBion ^ fe trouve ta plus forte ^. 
nous le faijiffons /* en un mot , la 
flus légère idée dt tentation devient 
far nos foins , tentâtiam violente: , 
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&* bientôt fatisfaite : avoue^ que fi 
les hommes avaient notre fcience 9 
eu notre pouvoir , il rHy auroit pas 
une femme qui leur échappât. Ajou- 
te^ à cela que notre invijîbilité efi 
contre les maris jaloux j ou les mè- 
res ridicules , iTune reffource mer- 
veilleufe ; point de précautions pour 
prévenir les leurs ; point d'yeux fur- 
veillons qnon ne trompe avec ce fe^ 
cret ; mais ^ de grâce ^ ajouta-t-il ^ 
cejfe\ de vous cacher à mes yeux / 
ceîtte complaifance ne vous engage à, 
rien ^ puifque vous ne me verre\ quQ 
quand vous le voudrez ; Gr que vos 
jentimens pour moi dépendent uni-* 
quement de vous. A ces mots je 
me montrai ; & l'efprit , car c'en 
étoit un , fit à ma vue un cri qui 
penfa me faire rentrer fous le 
drap ; je me ralfurai pourtant. Ah/ 
s'écria- t-il , en me voyant , que 
de beautés /quel dommage qu^dki 
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fuffènt àtftinits à un vil mortd ! M 
ejt impojible quelles nC échappent» 
Quoi ! vous croyez , lui dis-je , 
que je ne vous échapperai pas ! 
oui /fans doute ^ je le crois. Je trou* 
ve, repris-je, bien de la préfomp- 
tion aans cette idée* Vous vous 
trompées il y en a beaucoup moins 
que de connoijjance de votre cœur •* 
toutes les femmes ont la même façon 
de penfer ^ Us mêmes mouvemens ^ 
tes mêmes dejîrs ^ la même vanités 
&* j à peu de chofespris ^ les mêmes 
réflexions ; Cr ces réflexions font 
toujours foihles , quand il s* agit djs 
combattre le penchant. Mais > la ver- 
tu , lui dis-je , croyez-vous qu'elle 
foit inutile ? ElU ne devroit pas 
Vêtre j reprit - il ; Gr cependant , 
j imagine que vous lui donne\ pai 
d'exercice, C'eft trop mal penfer 
de nous , repris-je , que de nous 
i;roire incapables de la moindre 
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ïéflexion. Non , répondit-il , je 
crois que vous rijUchifJix ; mais que 
votre cœur fUs vif & plus prompt ^ 
échappe à la réflexion ; & vous dé^ 
termine plâtât pour le fentiment ^ que 
pour la raifon. Ce rCefipas que vous 
^ne penflei ajfe\ bien ^ pour connoitre 
ce quil faut éviter ; il s^ élevé des 
combats dans, votre cœur ; vous les 
foutene\ pendant quelque tems ; 6* 
^ous fuccombe\ enfin avec cette con-^ 
folation * que fi votre cœur s^étoit 
^trouvé moins fort que vous^vous aurie^^ 
remporté la viBoire, Croyez-vous 
donc , repris - je , que nous ne 
puiflîons jamais vaincre notre 
penchant? Sommes nous fi cruel- 
lement efclaves de nos paffions 
que rien ne puifle les réprimer ? 
Cet article feroit , répondit - il , 
d'une trop longue difcuffion ; je crois 
^uil neji pas impojjible de trouver 
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des femmes vertueufes ; mais au^ 
tant que fen ai pu jugtr par votre 
commerce a la vertu neji pas ce 
qui vous amufe le plus : vousfçave\ 

Îu^il en faut avoir ; & il me fem- 
le que vous ne cédez, à cette nécef^ 
Jîté au à regret* Une chofe qui me 
par oit autorijer monfentiment , ejlld 
trijle£e ^^ la mauvaife humeur qui 
régnent fur le ^ifage d! une femme ver'- 
tueufe a à^une prude ^ de ces perfon^ 
nés qui fe font fait de la vertu 
par orgueil ^ & pour avoir le plaijir 
d'infultxr aux foibleffes de leurfexe. 
Il efl des tems où elles paient ceplai^' 
Jir bien clierement ^ & quelles vou-* 
droient pouvoir y renoncer. Mais ^ 
comment faire f cejl une vertu affi^ 
chée quil fautfoutenir ; elles çn gé' 
miffent en fecret ; toujours tentées ^ 
elles fe fer oient bientôt un délice de Ul 
tentation qui les tourmente y Ji ellçt 
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poui/oient être fur es que leurs foibUp' 
Jks fuffint ignorées. Leurs crieries 
perpétuelles contre les plaijîrs ^ pvou^ 
vent moins la haine quelle^ leur 
pottent a que le regret quelles ont de 
s^en être privées j par unç vanité mal 
entendue ^ ajoute^ à cela , quil ejl 
rare qu'une jolie femme foit prude ^ 
ôu. qu'une prude foit jolie femme -• ce 
qui condamne celle qui a pris un fi 
mauvais parti ^ à fe tenir juftement 
à cette vertu que perfonne nofe atta-^ 
quer ; Gr qui ejl fans ceffe chagriné 
du repos dans lequel on laiaiffè lan^ 
guir. Mais penlez yous , ïui dis- 
je , que toutes les femmes foient 
prudes ? Les hommes > firoient bien 
malheureux j'ii n jy en avoit que de 
ce caraSere. Cependant , repris-je , 
ils veulent que nous foyons ver- 
tueuies. Cefi un rafinement de goât 
ehe\ eux que de devoir à leurs féduc-r 
fions ^ Vanéantiffkmçnt d'util chofe 
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qui leur a tant coâté à établir dani 
t^otre amCf Gr qui vousjità bien j 
quoique vous en difiei : non ^ cette . 
vertu farouche qui r^en ejl que la 
grimace i mais celle que fimc^ine ; 
&• que je ne puis vous peindre ^ parce 
que je rCen ai point encore trouvé ie 
cette forte. Qu'eft-ce donc lui de- 
mandai-je ^ que les hommes ap-* 
pellent vertu ? La réjîjiance que 
vous oppofe\ à leurs dejirs ; &* qui 
naît de votre attention fur vos ae^ 
voirs. Et quels font-ils , repris-je ; 
ces devoirs ? Ils étoient immenfes s 
mais comme vous les abrège:^ chaque 
jour ^ je crois quil ne vous en r^era 
plus à obferver ; aujourd'hui Us ne 
conjîfient plus que dans la bienféan^ 
ce ; encore neji-elle pas exaSement 
fuivie. Ce dérangement durera* 
t-il long - tems , demandai - je ? 
Tant que les femmes croiront la verti^ 
idéale f &• le plaijîr réel s €r je izc 
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voU pas £appannce qu'elles chan^ 
gent de façon de penfer. D'ailleurs 
il ri y a point de femme qui rCait 
quelque foihle ; &* ce foibù ^ queU 
que bien déguifé quilfoit , rCéchappt 
jamais à la recherche opiniâtre de 
Vamant» La voluptueufe fe rend au 
plaifir des fens j la délicate j au 
charme de fentir fon cœur occupé / 
la curieufea au dejîr de s^injiruire .• 
H en couteroit trop à Vindolente 
pour refufer } la vaine per droit trop 
jifes appas étoient ignorés ; elle veut 
lire dans la fureur des dejîrs d'un 
Amante VimpreJJîon quelle peut faire 
fur les hommes : V avare cède au vil 
amour des préfens j Vambitieufe ^ 
aux conquêtes éclatantes ; &* la co» 
guette ^ à V habitude de fe rendre. 
Vous êtes bien fçavant ! lui dis- 
Je. Cefi que fai voyagé de bonne 
heure ! mais ne commence^^vous pas 
à vous endormir f Cette grande envie 
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de philofopher ne Jîed pas dans cette 
rencontre s frje fuis fiir quaâluel-^ 
lement vous me prene\ pour un Syl-- 
phe des plus novices^ QM^fÇ^^^fi ^^ 
profiter de momens aujjî doux que 
ceux quejepajfe auprès de vous ^ ne 
mérite pas quon les lui donne.. Un 
Sylphe amoureux parler morale ! En 
bonne foi ! me par donner e7[ - vous 
di avoir fi mal employé mon tems ? 
Je ne fçais pas , repris-je , quel 
autre ufage vous en voudriez 
faire ; vous m'avez piquée ; & je 
ferai bien-aife de vous prouver 
qu'il y a de la vertu. Ceft-à^dire ^ 
répdndit-il en riant ^ que vous n^en 
aurei que par contradiâlion. Je ne 
doute , cependant ^ pas que vous rCen 
ayie^ ;^fi je ne vous ai pas dit là- 
dejfus tout ce que je penfe ^ ce/l 
quune aujfi belle perfonne que vous ^ 
cjfre tant de chofes à loiier ^ qu'on 
n'a pas auprès d'elle a le tems devan-^ 

ter. 
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fer celle-là. Je ne' vous pardonne? 
pourtant pas de l'avoir oubliée ^ lui. 
iiis-jé ; vous m'aimez ; je vous en 
ferai bien repentir. Belle Comtejfe i- 
en dit à une belle ^ quelle a des agré- 
mens , parce qtfen le lui répétant 
fouvent j cejt une façon polie de 
^exhorter à en faire ufage j mais 
ira-t^on lafairefouvenir de fa vertu ) 
quand il eft de notre intérêt qu^elle 
t oublie ? 'Au rejle ^ point de mena^ 
ces ; toutes ces Jinejfes font bonnes 
avec les hommes; maisfonge^ que 
vous ne pouve\ me tromper. Cela efl 
émbarrajpint ; Cr je ne vfi étonne 
pas de vous voir rêver : un amant 
quifçait tout ce quonpenfe j qui pé- 
nétre tout 3 avec qui Von ri a aucune 
reffourcej efl Quelque ckofe de bien 
incommode ! En ce cas , répondis- 
\e y je ne puis point efluyer cette 
fatigue ; je ne vous aimerai pas» 
Vous rien ferei rien i pour éviter^ 
II. Partie^ L 
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de nCcdmer ^ il faudroit que voup 
rat dijjie^ bien férieufement de cejfèr 
de vous voir : qui plus ejl ^ il faun 
droit le vouloir ; Gr ceft ce que vous 
ne voudrez pas : curieufe comme 
vous Vîtes ^ vous ne pourrez jamais 
vous empêcher de voir la fin de cette 
avanture. Vous êtes précifément avec 
moi , dans te cas où font toutes les 
jèmmes dans les commencemens 
d^une pajjîon. Elles fçavent que vaut 
ne pasfuccomher ^ il faudroit fuir ^ 
mais la pajjîon plaît ; elle échaufè 
h cœur : éteint ùs réflexions ^ lafé^ 
duRion eft continuelle i le retour fi^r 
foi^méme ^ momentané s fe plaifir 
redouble j la vertu dUparoît ^ Pa- 
mant rjsjle; comment fuir f Et , ajfu^ 
rement / vous m fuirex pas. Vous 
Hie paroiffez un peu trop fur de 
votre conquête , repondis-je ; je 
voudrois un amant plus refpec-* 
pàj^uK a & dont les defirs plus ùr. 



ïiiîdes me ménageaffent davanta^* 
gé. Cejî-à'dire j que vous voudriez 
quejeperdiffè un tenu qui w^ejlpré-' 
cieux i je ne fuis point fait à cela. 
Les femmes , fans doute ne vous 
y ont point accoutumé. Non afju^ 
rément* Et vous avez plû partout 
où vous avez adrefTé vos vœux ? 
Par-tout ? non ; fai été fouvent 
obligé de changer de forme pour me 
faire aimer ; la première perfonhe 
qui me plat 9 étoit une jeune innù^ 
cente qui avoit encore peur des ef* 
frits ; je m^avifai de lui parler la 
nuit ; je penfai la faire mourir. 
Teus beau lui dire que fétois un ef- 
prit aérien ; que nous étions beaux ; 
bienfaits ; Vénumeration que je lui 
fis de nos bonnes qualités ^ nela ren* 
dit que plus craintive s ^fijerCe&f- 
fe pris la figure de fon maître de 
Jj/lufique p ) étuis perdu. Celle à qui 
J€ niadrefjcd enfuite, étoit untDar' 

Ljj 
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me, (Tune grande condition , fort ig^ 
norante » qui im comprit rien nom. 
jpiw'S. aux fubjlances cékftes ^ &* qui 
nA voulut pas imaginer que je pujjk 
être un corps folidey cette idée me 
fit aiiprès d'elle un tort conjîdérable^ 
Nfipouyant la vaincre malgré eUe-- 
même i je crus qvCenpsrmant la rej^ 
femblance d]un fort aimable homme 
qui Vaimoit ^ je pourrois la rame^. 
ner j je perdis mon tems. Enfin ^ ne 
fâchant plus que faire , je me mis 
àfonfervice^ ù^ petraveftisfibien 
qu^ elle, ne m^auroii jamais pris pour 
un ^fprit élémentaire j & voye^ ht 
hifarrerie ! je réujfîs. En Efpagne . 
je trouvai une femme j qui après 
m avoir vu » m voulut pas de mot j 
& me préfera fon amant j je n'ai 
pas encore eu ce chagrin en France» 
Le, détail de. mes avant i^r es fer oit 
trop long ; je. ne dois cependant pas . 
fukliçf unejeùimeffavante ^ de ^ui 



Le Sylphe. 245' 

^es études avoient tu pour principal 
vbjet VAJlronomie & la Phyjîque. 
Je la vis ^ & lui dis qui f étais ; je 
ne V effrayai pas ; mais , quoiquàvec 
des efforts incroyables ^ je ne la per^ 
fuadai point. Comment;, difoit-eUe.^ 
tjlïl pojjîblc j fi vous êtes dans vo- 
tre région ^ matière corporelle j que 
notre air ne vous ait point étouffé en 
4efcendant parmi nous ; ^ fi votre 
être n^efi quun compofé de vapeurs 
fines qui ne peuvent réfifier aux im^ 
prejjîons de Vair^ &* que le moindre 
^ent peut dijjoudre , a quoi pouve^r^ 
^ous être bon ici f Loin de réfutjer 
cet argument par des dîfcours ^ je> 
la priai de rfC admettre aux preuves ; 
cîZe y confentit ; déterminée ^ fans 
doute j par le peu de rifque quell^ 
crut y courir ; i)u ^ frpp^fé qu!'d y 
tn eut y par le plaifir d^ avoir trouvé 
dans la Phyfique tkvée , quelque 
€hofe d'extraordinc^ir^ q^e . tout h 

Luj 
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inonde ne fçàt pas. Tejfayai dont 

de la convaincre ; mais dam le tems 

-que je devais efperer quelle céd:At 

à la force de mes raifons ^ ah Dieu / 

quelfonge ! s écria- t-elle. Ave^-vous 

jamais vd êHincrédulité plus opiniâ-^ 

tre ? Je ne me rebutai pas d^ abord s 

mais voyant quà quelque heure , & 

de quelque façon que je hiiparlajjèi 

elle s'objlinoit ^ ainjî que vous le 

fere{ , fans doute ^ a me traiter de 

chimère £r de fonge a je m'ennuyai 

de lui donner matière à rêver ; & 

la quittai , quoiqu'elle me fit efpérer 

une converfion prochaine j mais vous^ 

ajout a-t'il j ne ferie^- vous pas au(R 

incrédule ? Je, ne fetois pas du 

moins fi curieufe , lui répondis- 

je , je fuis perfuadée que je rêve ; 

mais contente du plaifir que ce 

fonge me donne , je ne vçux pas 

fçavoij: s'il pourvoit être véritéij 

m moi , reprit l'efprit , jefens juq 
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tout devient trop vérité auprès de 
vous. Je ne veux plus rriexpofer au 
danger de voir vos charmes ^ je pan 
cjfei malheureux pour rCavoir p\i 
me faire aimer de vous s j^ vciis me 
dérober aux rigueurs que votre criiau* 
té me prépare. Que vous êtes irt^ 
patient ! Comment voulez - vous 
que je vous aime ? Sçais-je feule- 
ment ce que vous êtes ? Ave^-yous 
eu , repliqua-t-il , la curiojité de 
le demander ? Hélas ! répondis-je , 
j'ai craint de vous fâcher en vous 
le demandant ; cette peur &c celle 
que vous ne fûflîez pis qu'un ef- 
prit, m'ont contrainte ; mais puif- 
que vous me le permettez , qu'ê- 
tes-vous ? Vous , dit-il , qui croye^^ 
vousquejefois?3e vous crois, re- 
pris-je , Efprit , Démon ou Ma- 
gicien : mais fous quelque efpécè 
que je vous imagine , je vous crois 
4|uelque çhofe de fort aimable Sq 



Liv^ 
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fort Gngulier* Voudriez - vous m< 
ii^oir f Non , dis -je, il n*eft pas 
teiBS : répondez de grâce à mes 
queftions ; qu'êtes-vous ? Je vous 
Vai déjà dit ^ je fuis un Sylphe* Un 
iSylphe ! m'écriai - je avec tranf- 
çort ! Un Sylphe ! Oui ^ charman-:- 
te Comtejje j Us aimerie^- vous ! Sx 
je les aime ! Grand Dieu ! Mais 
vous me trompez , il n'en eft 
point ; ou s'il en eft , qu'eft-ce 
que les mortels peuvent pour vo-. 
tre bonheur y & comment une 
eflence auflî çélefte que la vôtre , 
peut-elle defcendre au commerce? 
<ies homnies ? Notre félicité , dit- 
il , nous ennuie quand nous ne la 
partageons avec perfonne ; & tout 
notre foin ejl de chercher quelque 
objet aimable qui mérite de nous at-' 
tacher. Mais, interrompis-je, j'ai 
Jû que les Sylphides font (i belles ; 
poiy:c[uoi t , j^ , ? h vjfus, entends ^ 
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âit-il s pôutquoi ne nous pas anu'^ 
cher conjlamment à ella ? Nous nt 
Us touchons pas ajfe^ j elles nous 
voyent trop y &* ce n'eft jamais que 
par raifon ; & pour ne pas laijfer 
perdre la race des Sylphes ^ quelles 
nous accordent quelques faveurs ^ la 
mime confidération nous détermine ^ 
€r comme vous voye\ ^ cela ne doit 
pas former tntre nous des liens fort 
tendres. Çeft à peu près agir 
comme vous autres humains quand 
vous êtes mariés. Nous cherchons^ 
des femmes qui nous tir&it de notre 
léthargie , comme elles cherchent de 
leur côté des hommes qui les dé^ 
dommagent de Vennui qne nous leur 
^aufons* Toutes ces chofesfont réglées 
tntre nous ; Gt* nous nous laiffons de 
part & Vautre aller à notre pen^ 
thant fans jaloujîe ù* fans mau^ 
vaife humeur^ Vous rêve^ / ajouta-^ 
1^^ ^voueiqueceft une chofe gra^ 

îu V 
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cieufi que Savoir un Sylphe pout 
amant» Il rCeft point j comme je vous 
Vai dit s dejantaijîe que nous nefa^ 
tisfajjîons s de biens dont nous ne 
comblions ce que nous aimons i plus 
efclaves qvt amans j nous fommes 
fournis à toutes fes volontés; incom^ 
modes dans un point feulement. Quel 
eft41 > demandai' je brufquement ? 
Nous exigeons de la confiance i &• 
je veux bien vous avertir que la mort 
la plus cruelle fuit toujours avec nous ^ 
la moindre apparence d'infidélités 
Miféricorde ; m'écriai - je ! je re* 
nonce à vous pour jamais I L'ef- 
prit à ce difcours fit un éclat de 
rire qui me fit remarquer la (im* 
plicité de ma peur. Vous rie2 ; 
mon Sylphe , lui dis-je* Je ris de 
ce quil n'y a point de femmes qui ne 
fe révoltent fur cet article ^ é^ qui 
n'aiment mieux renoncer à tous les 
avantages que notre pojfejpon leur. 
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affure , qn^à leur inconjlance natu* 
relie. Vous vous trompez , lui dis- 
je ; ne voulant point être inconf^ 
tante , je n'ai rien à redouter ; 
ic cependant Pidée dé ne pouvoir 
l'être fans rifqùe , m'afflige fen- 
fiblement. Vous croiriez toujours 
ne devoir mon attachement pour 
vous , qu'à la crainte du cnâti-» 
ment > vous m'en aimeriez moins* 
Powe^-vous le croire ? répondit-il j 
fi nousjommes gênans pour lesfeni'^ 
mes dîyîmidées j parce que nousfça^ 
9^ohs tout ce quelles penfent ^ celles 
qui .ont le cœur bon & droit ^ doi^ 
rent'itre charmées que rien ne nous 
échappe ; nous leur tenons- compte 
de ces délicatejfes de Vame ^ de ces 
fentimens fins que la ftupidité & 
VindoUnce deî hommes rCapperçoi* 
vent pas ; &• plus nous connoijbns 
ieur amour ^ plus leur bonheur eft 
parfaite ^ Ne croyei cependant pas 

h V| 
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que la condition que je propajèjoit 
Jî terrible^ Les Sylphes font à tous 
égards Jî fort aordejfus des hommes , 
qvfil s^en faut bien que cefoit unfupr. 
flice que de les aimer conjiamment^ 
J^ imagine que V ennui d^une habituât 
eu le cœur languit ^ ejl la feult 
chojè qui détermine unef^mme vers 
Vincônjlance / eUe ne voit plus dont 
un amant ^ ces defits tumultueux J^ 
hf quels jfoit qu^eUe les rebutât ;foit 
qu^elle voulàt les fatisfaire ^ Vamu^, 
foient également^ Ce rC ejl plus quvat 
homme ennuyé qui s excite par biêfi* 
féancej qui dit nonchalarùent qu'U 
aime ; qui le prous^e avec plus d'tm^, 
barras encore s & de qui le vifkgt 
jniiet £r glacé tCaide jarnàis à p&t^^ 
fiiader ce que Ja bouche pronôn:cêè 
Que fera une femme ta pareil tas t 
Par un honneur vain & mal enten* 
idujb pajjera t-élc le rejie de fa jeu\ 
ïi^è dans kn. lien fià ne fait gtui 
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pfi honhewr!? Elle change i & fait 
bien. On lui fait un cHme de ce 
quelle change la première ? c'efi 
m elle fent plus vivemerit que les 
hommes ; et* quelle rCa pas de tenu 
^ perdre^ D'ailleurs cefifoaventpat 
honte pour celui qudk a aimé g 
qu^elle fe livre à Vinconflance s elU 
le voit langiùr auprès d^UeJanspow- 
poirfe réfoudre à la quitter 9 par et 
:quil craint les reproches s elle hiifour^ 
• Hit unprétexte ^ ù*fe charge du crime* 
Çefi un procédé bien généreux ,, &* 
que les hommes apparemment fit 
méritent pas j car ils ont timperti^. 
tience desxnfâcher. Les Sylphes, 
lui deftiaiuki-îe j ne font donc 
pas fujets à l'ennui & au dégoût ? 
ils font j fans doute, auffi conf- 
tans qu'ils exigent qu'on le foit 
|)our eux? Du moins répondit-d^ 
ijuand ils changent ^ c efi fi fubite-^ 
pmt «I. qui on n'a ^as k tems de i^jR 



défier i on Us poit encore antoureuit 
un quart d^heure avant quils dijpa^ 
r&ijfènt. Mais quelqu^un qui s'en 
défieroit , & qui changeroit avant 
eux ? lui dis-je. Oubliez-vous que^. • 
Ah je m'en fouviens !' Vous êtes 
de cruelles gens de nous priver 
de toutes nos reflburces. Quand § 
repartitHls vous n^ aurie^ point Vob'^ 
jevdt la mort devant les yeux ^ vôta 
tCen voudriez pas plus changer. Le 
meilleur moyen d^empêcher une fmr 
me £itre inconfiante ^ efi de ne hd 
fas donner le teins d* appuyer fiir un 
taprice ; mais cefifin feroit tropfa^ 
tiguantpour les humains^ & ce n^eft 

Qu'aux Sylphes qu^il appartient ^ &• 
efçavoir employer tous les infians j 
& de prévenir ces fantaifîes momen- 
tanées qui naijfent dans votre cœur. 
Je crois, lui dis-je qu'avec ce^ 
talens heureux que vous attribuez 

ieiux Sylphes , on peut eocore^ A 
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dégoûter d'eux; il eft bon de 
nous laifler defirer quelquefois ; 
il eft des tems où nos réflexions 
fur nos plaiHrs , nous amufent 
plus que tous les empreiTemens 
d'un amant ; d'ailleurs vous 
avouëreiL que des foins perpétuels 
fatiguent ; & ; par exemple , ce 
feroit affez pour m'empecher de 
vous defîrer , que la certitude de 
de ne vous defirer jamais vaine-^ 
ment; ccfemiment eft djji^fingulier^ 
'repartit^ il; & je doute qu^il fait 
vrai. Croye^qû^avec nous onn^apas^ 
le tems de faire ces reflexions jf 
vous devenex Sylphides par notre 
commerce j & participant à notre 
fubftance ^ le foin de répondre à nos 
empre£èments devient auffi léger pour 
vous mêmes guil Vefl pour elles mê^ 
mes. Vous içàvez lever toutes les 
difficultés , lui dis-je ; mais quand 
vous quittez une femoie , lui refte^ 
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t-il quelque èffence de VOUS ? 

Quelquefois ptzr bonté.; répondit* 

t-il , nous lui en enlevons une par-»* 

tie i par malice fouvenc nous la lui 

laijfons toute entiete. Ce procédé 

n'eft pas honnête » repris je. Je 

conviens que nous ' pourrions nous 

^ dijpenfer de laiffer après nous del 

defirs que nous fiuLs pouvons étein^ 

. drej mais nous ne connoijfons que 

^ela pour être regrettés s &* cejl utt 

plaifir qui nous touche. Vous rève\ ! 

Il eft vrai , dis-}e , Je rêve que je 

connois daiis le monde , nombre 

de femmes Sylphides. Oh J vrai*^ 

ment^ me dit-il , comme c^efl à la. 

Cour que nous faifons nos plus grands 

coups j il neji pas difficile £y rc* 

connoître nos traces ; mais il mg 

Jèmble que cette ejpec^ de malice nt 

pous effraye pas €ant que la mort 

Jitr laquelle vous vous hes tantôt ré- 

imée^ elk a {ourtmt •des incom^ 



\mis. Je les crains ; mais je puif 
les éviter. En ne m'aimant pas ? 
dit le Sylphe , vous n^ gagne- 
riez rien ; c'eft aufli la punition 
de celles qui nous réfiftent. Eh ! 
grand Dieu ! m'écriai- je ; de quel 
côté fuir ? Laitons tout ce hadi" 
page , reprit le Sylphe. Oh ! 
affurément nous le laiflerons , me 
xécriai - je toute effrayée , point; 
de commerce , M. Iç Démon ; 
B vous vouliez m'engager à vous 
procurer l'immortalité , il falloit 
me cacher la perverfité de votre 
caradere , & les rifques qui fui- 
,vent les engagemens qu'on pren4 
avec vous. ExplLguons-nouSfje vois 
que Vefprit imbu des rêveries que h 
Comte de Gabalis a débitées ^ ^oui 
çroye^ que vous pouve^ nous procu^ 
rer V immortalité ^ ceft-à-direj que 
pous faites ce aue la nature rCa jfOi 
jugé à propos ie fmi ^ je pçnfe e«-. 
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tore que félon ces Belles idées , i^ous 
nous xroye^ fournis aux foibles Im- 
tnieres de vos fages , & que nous 
fommes forcés de defcendre à leurs 
évocations : quelle apparence ! qu'une 
ejfenceji fuperiiure à celle deVhomf 
me y ait hefoin d'être injiruite par 
lià^ ^ puijfe être contrainte à lue 
obéir? Pour l immortalité que vous 
prétendez, pouvoir nous donner , cette 
imagination eft encore ridicule ^ 
puifqviUl efi à préfumer qu'un com^ 
mer ce fréquent avec une fubftanct 
inférieure , loin de lui donner de 
nouvelles forces^ aviliroit k nôtre. . • 
Je vois , lui répondîs-je , que j'ai 
été trop crédule ; mais je n'en 
fuis pas plus difpofée à vous ai- 
mer ; je vous crains. Rajfure\^ 
vous j reprit -il ; quant à la mort 
dont je vous ai menacée , nous n'en 
venons pas toâjours à cette extremis 
té sfouvent nous changeons nous:^ 
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mimes ; Gr ^ous powex alors ren-^ 
trer dans vos droits ; mais nous ne 
voulons pas plus quon nous pré- 
i^ienne ^ que vous - mêmes j quand 
vous êtes engagées : ce font des af-^ 
fronts que vous ne pardonne^ points 
& notre vanité eft aujji fenjîble que 
la votre. Quant à Vautre châtiment ^ 
à moins que vous ne me le deman^^ 
àie\ vous-même ^ je vous V épargne-^, 
rai : Voye^ ^ confultei^vous , co/i- 
gediei - moi bien férieufement ^ w 
accepte^ les conditions que je vous 
propofe. Comment voulez -vous, 
répondis-je , que je puifle affurer 
de ma tendrefle , quelqu'un que 
je ne connois pas , que je n'ai pas 
vu ? je ne défavouë point que vous 
ne me plftifiez déjà un peu ; mais 
a malheureufement vous n'étiez 
qu'un Gnome * . • . • JV'cn dites 

* Efpmi habit ans de la terre ^ gardiens de| 
iréforit 
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point de mal s interrompit h Sylphe J 
il ejl vrai quils ne font pas d^uHe 
figure avantageufe ; mais ils ne laip 
fent pas que de nous dérober* bien 
des conquêtes s ils font parmi nous ^ 
xe que les Financiers font parmi Us 
iiommes s] &* ce rCeft pas ^ comme 
^ousfçave^ ce que votre fext con^ 
fidere le moins ^ tous les jours même 
ils nous enUvmtnos Sylphides. Com- 
ment! lui demandai-je , une ef-*, 
|)ece auilî fuperieure que la leur^' 
left-eUe fenfible aux prefens ? Oui ^ 
dit-il s aies prennent des Gnomes, 
pour donner à leurs amans ; Cr quand 
ce foin ne les obligeroit pas à répon- 
dre à la pajjion de ces efprits hi"^ 
deux a elles font femelles , & par 
confcquent capricieufes ;fle change^ 
ment les amufe ^ Gr la bizarrerie de 
leur goût ejl pour elles un plaijir 
d^ autant plus touchant , quil peut 
Uur être plus reproché. Mais bell^ 
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Comtejfe ^ ne voudre^^pus point ma 
faire de quejiions plus intérejfantes i 
& votre curiojité s arrêter a^t- elle, 
toujours fur d'aujji petits objets que 
ceux fur lefquels j^ Vaifatisfaiie ; né^ 
me permettre^-vous donc point démo, 
montrer ? Ah ! mon Sylphe ! m^-i 
çriai-je , que je crains votre pr6-^ 
fence ! Que ne la fouhaite^-'i^ous h 
dit-il en foûpirant. Je ne ;répon«: 
dis moi-même que par untfoupir; 
En ce moment , une lueur ex-; 
traordinaire reii"ïpUt ma cham^ 
bre ; & je vis au chevet de moHi 
lit, le plus bel homme qu'il foie 
poilible d'imagioer , des jtraits 
xnajeftlieux , &rajufteméatleplii$; 
galant , Ô6 le plus noble. Sa vue 
jn'ctonna ; mais ne m'effraya pasj 
Eh bien ! dit-il , en fe jëttant à*. 
genoux devant moi avec un aiç/ 

Îlei]|i d'amout & .de xefp^â; , eh 
im/ charmante ComteJJè ipowrriei-^ 
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vous me jurer fiiéUté ? Oui ! mofi 
cher ! mon aimable Sylphe ! m'é- 
criai je ; je vous jure une ardeur 
éternelle ; je ne redoute plus que 
Totre inconftânce ! Mais comment 
ai-je pu mériter ; • • • • Votre mé* 
pris pour les hommes ^ b'^la pqffion 
jicrette que vous avie\ pour nous ^ 
nie dit'^il 9 ont déterminé la mknnt ; 
éle eji plus tendre que vous ne pen^ 
fiX S je pom/ois vous Jufciter unjbn- 
ge ; (sf me rendre heureux malgré 
vous ; mais je penfe avec plus de dé^ 
Hcatejfè ,• Cr n*ai 'oouHu rien devoir 
quà votre cœur. Hélas ! je montrai 
peut-être dans ce moment trop 
de foiblefle à mon Sylphe , mais 
je l'adorois ; que vous êtes char- 
mant ! lui dis-je ; mais que je iè- 
rois malheureufe , fi vous n'étiez 
qu'une illufion ! eft * il bien vrai 
que ? . « • Ah! • • • vous êtes pal« 
P^blel 
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J'en étois-là , Madame , avec 
mon Sylphe ; & je ne fçai ce qui 
feroit arrivé de mon égarement 
& de Tes tranfports , (i ma femme 
de chambre qui entra dans le mo*i 
ment , ne l'eût pas effrayé ; il 
s'envola ; je l'ai depuis vainement 
rappelle ; fon indiflference pour 
moi , me fait penfer que ce n'efl: 
qu'une agréable illufion qui s'eft 
préfentée à mon efprit ; mais 
n'eft41 pas dommage que ce ne 
fait qu'un fongç ? 



FIN* 
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